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Adoptée enfant, Jane
Aaron a très envie de connaître l’identité de sa mère biologique et la raison
pour laquelle elle n’a pas pu l’élever. Son seul indice est le nom d’une petite
ville du Texas où elle est née alors elle décide de se rendre à Cedar Springs
pour chercher la vérité.


Séduisant et très occupé, Asher Price a perdu sa femme, la belle et mystérieuse
Susanna dans un terrible accident de voiture dix-huit mois auparavant. Quand il
emploie Jane comme nounou de ses enfants, l’attirance est immédiate. Jane tombe
amoureuse à la fois de Asher et ses enfants mais commence aussi à deviner que
Susanna n’était pas la mère et épouse parfaite dont on lui a fait le portrait.


Et alors que Jane s’approche de plus en plus de la vérité du passé de Susanna,
des secrets terribles commencent à émerger qui pourraient bien se révéler
insupportables. La vérité permettra-elle de réunir Asher et Jane ou les
séparera-t-elle ?







Prologue


Les couleurs explosent au-dessus de Susanna. Bleu, vert, rose, elles
jaillissent de partout en taches éclatantes, l'éclaboussent et se répandent en
elle. Une main d'homme, moite et ondoyante comme un serpent, s'insinue sous la
soie de sa robe.


—       
Viens, ma beauté, sortons
d'ici.


Elle sent le souffle de l'inconnu sur sa joue, son haleine tiède
chargée de relents de bière. Qui est-ce ? Ash ? Non. Ash est bien trop sérieux,
trop morne, trop collet monté. Ennuyeux.
Il est incapable de voir les couleurs comme elle les voit, Incapable de
percevoir leur rayonnement, les subtiles nuances de leur éclat. Il ne sait pas
que ce sont elles qui transforment un bon tableau en une œuvre sublime. Elle
veut peindre ces couleurs-là, celles qui tourbillonnent autour d'elle,
circulent dans son corps et la rendent lumineuse.


La main de l'homme grimpe un peu plus haut. Susanna la repousse et
descend de son tabouret en chancelant.


—       
Tu es saoule. Je vais te
reconduire.


« Abruti. Encore un abruti qui ne comprend rien », songe-t-elle.


—       
Je ne suis pas saoule ! Je
suis vivante ! Je veux peindre ça !








—       
Quoi, ça ?


—       
Ça ! répète-t-elle, agacée, en pivotant
dans un tournoiement vert, jaune et rose, le doigt pointé vers le plafond.


—       
D'accord, pas de problème, on
va peindre, répond l'homme. On peindra tout ce que tu voudras, chérie. J'ai
moi-même quelques idées en tête.


Il lâche un rire gras. Elle sent de nouveau ses doigts ; ils lui caressent
la poitrine à présent. Elle s'embrase soudain. Elle a envie de se déshabiller,
là, maintenant, pour qu'il la touche partout.


Pas encore. D'abord, elle doit réaliser son chef- d'œuvre. Il faut
qu'elle fixe ces visions sublimes sur la toile avant d'oublier. Elle ramasse sa
pochette sur le comptoir, admirant au passage le reflet des couleurs sur la
nacre des perles. « Peindre maintenant, avant que tout se dissipe », se
rappelle-t-elle. Susanna quitte le bar et rejoint sa voiture d'un pas titubant.


Elle prend la direction de la nationale 16, tourne à droite, puis
accélère sur la double voie rectiligne qui traverse Hill Country. Malgré la
fraîcheur de la nuit, son corps est brûlant. Elle fait coulisser le toit
ouvrant de sa Mercedes et pousse un cri émerveillé en levant les yeux vers le
ciel : les étoiles ressemblent à des diamants étincelant sur un écrin de
velours noir. Aussi éblouissantes que les idées qui se bousculent à toute
allure dans sa tête.


Cette nuit, elle peut décrocher les étoiles. Littéralement. Elle tend
le bras vers le ciel. Zut ! Trop loin. Elle ôte une de ses chaussures Christian
Louboutin, se penche pour coincer la pédale d'accélérateur avec. Puis, le
volant entre les genoux, elle passe la tête par le toit et tend de nouveau les
bras vers le firmament.


—       
Cette fois, je l'ai !


Son cri résonne dans la nuit. Exalté. Triomphal.


Enivrée par le scintillement des astres et cette sensation électrisante
dans ses veines, Susanna ne remarque pas le coupé qui s'approche sur la petite
route transversale. Elle ne le voit pas tourner, puis remonter face à elle, sur
la voie de gauche, là où la Mercedes a peu à peu dévié. Elle ne prend
conscience de sa présence qu'un instant plus tard, juste avant d'être engloutie
dans un flamboiement vermillon.






1.


Huston


Par un doux après-midi de mai, juste après la sonnerie annonçant la
fin du premier semestre, Jane Aaron rassembla ses affaires et les porta jusqu'à
sa voiture, aidée de Nicole, sa collègue et meilleure amie.


—       
Cette fois, soupira celle-ci
en déposant un carton dans le coffre, ça sent vraiment la fin. On dirait qu'une
page se tourne, pas vrai ?


—       
Pas du tout, protesta Jane
d'un ton peu convaincu. Il s'agit juste d'une pause. Je serai de retour en
septembre pour la rentrée. •


Elle ferma le coffre et prit son amie dans ses bras.


—       
Bon, j'y vais. Ça ne sert à
rien d'attendre.


—       
Tiens bon, l'encouragea Nicole
en lui replaçant une mèche derrière l'oreille.


Tiens bon... Comme si elle était suspendue à une corde et ballottée par
le vent. Ce qui, malheureusement, n'était pas très éloigné de la réalité,
songea Jane.


—       
Je t'appellerai pour te
raconter comment ça s'est passé, promit-elle.


—       
Tu as intérêt ! Et ne t'avise
surtout pas de partir sans passer me dire au revoir, prévint Nicole.


—       
Je reviens dans trois mois.
Nous recommencerons à nous voir tous les jours. Je t'appelle tout à l'heure,
d'accord ?


Nicole hocha la tête en souriant. Elle avait un sourire éblouissant ;
une vraie pub pour dentifrice, pensa Jane avec admiration. Avec sa
queue-de-cheval et son badge de l'école élémentaire Bruce Rocks sur son corsage,
elle était l'incarnation de l'institutrice modèle.


—       
D'accord. Bonne chance avec
tes parents, lança- t-elle avant de se détourner pour monter dans sa voiture
et démarrer.


Le temps de lui adresser un petit salut de la main, et Jane l'imitait.
Pourtant, dès que son amie eut tourné au coin de la rue, elle s'arrêta sur le
bas-côté et enfouit son visage entre ses mains.


—       
Mon Dieu, que suis-je en train
de faire ? murmura-t-elle ?


« Tu pars à la recherche de toi-même », répondit une petite voix dans
sa tête. Elle haussa les épaules. Ce genre de phrase était tellement bateau,
tellement New Age. Sauf que dans son cas, cela correspondait à une réalité. Car
elle partait littéralement à la recherche d'elle-même, ou du moins de ses origines.


Garée sur le parking du Garden,
le restaurant de ses parents, Jane ne se décidait pas à descendre de voiture.


À l'intérieur de l'établissement, sa famille s'affairait à préparer le
service du soir. Elle les imaginait en train de travailler, de rire ensemble et
de jouer à ce jeu idiot avec les sous-verre. Un nœud lui serra l'estomac. Elle
allait débarquer au beau milieu de cette scène joyeuse et leur annoncer
qu'après mûre réflexion elle avait décidé de se mettre en quête de ses parents
biologiques.


La veille, elle avait répété son discours devant le miroir de la salle
de bains. « Je n'ai pas pris cette décision à la légère », avait-elle déclaré
d'un ton grave à son reflet.


Et c'était vrai, elle avait longuement hésité avant de se résoudre à
fouiller dans le passé. Certes, elle s'interrogeait depuis des années sur ses
origines, mais elle n'avait véritablement pris conscience de l'importance de
son questionnement qu'après que Jonathan, son petit ami, lui eut demandé de
l'épouser.


Cette demande en mariage n'avait rien de surprenant ; elle
apparaissait comme la suite logique de leur relation. Jane s'y attendait et
avait toujours pensé qu'elle dirait oui. Or, le moment venu, elle s'était aperçue
avec stupeur qu'elle ne se sentait pas prête. Elle n'aurait su expliquer
pourquoi, mais elle avait ressenti une sorte d'impossibilité, une sensation
diffuse qui l'empêchait de se lier pour la vie à Jonathan. Du moins, pour
l'instant.


Jane n'avait jamais été douée pour l'introspection, elle était la
première à le reconnaître. En général, elle préférait traverser la vie le cœur
léger et regarder vers l'avant, toujours vers l'avant. Cependant, son incapacité
à dire oui à Jonathan avait fait éclore des questions qui, s'était-elle rendu
compte, couvaient au fond d'elle depuis longtemps : Jonathan était-il le bon ?
L'aimait-elle suffisamment pour s'engager avec lui ? Seraient-ils capables de
s'apporter l'un l'autre ce dont ils avaient besoin? Autant d'interrogations
auxquelles elle était incapable de répondre.


Et plus elle s'y efforçait, plus elle se sentait vide et perdue. À
propos de tout : du mariage, du fait de fonder une famille, même de sa thèse,
qu'elle devait pourtant terminer si elle voulait valider son diplôme.
Finalement, elle avait compris qu'elle ne parviendrait plus à avancer dans la
vie tant qu'elle n'aurait pas répondu à la plus importante de toutes les
questions : qui était-elle ?


Évidemment, ni Jonathan ni son entourage, qui adorait le jeune homme,
n'avaient compris sa réaction. Et comment le leur reprocher ? Ces tergiversations
lui ressemblaient si peu. Elle avait une famille merveilleuse, qui lui avait
toujours donné le sentiment


d'être aimée sans réserve.


Or, malgré tout, s'apercevait-elle aujourd'hui, elle ne s'était jamais
sentie à cent pour cent comme eux.


Au cours de ces deux dernières années, le besoin de connaître ses
parents biologiques était devenu de plus en plus pressant, surtout après
qu'elle se fut rendu compte, en s'inscrivant sur le registre national des
personnes adoptées, qu'ils n'avaient jamais effectué de démarche pour retrouver
sa trace. Pourquoi ses parents biologiques l'avaient-ils abandonnée ? Elle se
sentait seule, à cheval sur deux réalités, presque indigne d'être aimée.


Après avoir longuement réfléchi, elle avait décidé de s'installer à
Cedar Springs. Cedar Springs était une bourgade à l'ouest d'Austin. C'était là
qu'elle avait vu le jour, c'était aussi le seul indice en sa possession
concernant sa naissance.


À présent, elle allait entrer dans ce restaurant et annoncer à ses parents
qui l'adoraient qu'elle partait là-bas chercher d'autres parents qui, eux, ne
l'aimaient pas. — Bonne chance ! s'encouragea-t-elle à voix basse.


[bookmark: bookmark4]En pénétrant dans la cuisine, Jane posa les yeux
sur le panier en forme de demi-noix de coco suspendu près de la pendule où
s'accumulaient reçus et bons de livraison. Aussitôt, elle pensa à la maison de
ses parents. Sans doute parce qu'un panier identique surmonté du même singe
doré en ornait la cuisine.


Quand sa mère dénichait une bonne affaire, elle en profitait.


Tous les Aaron étaient unanimes : ces paniers étaient affreux.


—       
Je refuse de toucher à cette
horreur ! s'était exclamée sa cousine Vicki le jour où Terri avait accroché
l'horreur en question.


Cela lui avait valu une petite tape sur les fesses et une réplique
moqueuse de sa tante.


—       
Tu ne crois pas que tu
exagères un peu, Vicki ?


S'il était exact que Vicki avait parfois tendance à en rajouter, sur ce
sujet précis, Jane ne lui donnait pas tort. Les Aaron avaient cependant fini
par s'habituer à l'affreux objet en inventant un jeu : chaque jour, avant les
coups de feu du déjeuner et du dîner, et l'arrivée du personnel, ils lançaient
des sous-verre dans le panier depuis deux distances différentes, l'une valant
deux points, l'autre trois. L'oncle Barry avait battu tous les records en
gagnant dix-huit points en une seule partie.


—       
Si l'un de vous casse une
coupe, il a intérêt à la remplacer ou il aura affaire à moi ! prévenait immanquablement
Terri à chaque début de jeu.


Oui, la cuisine du Garden
était un peu une annexe de la maison. Plusieurs membres de la famille y travaillant,
il y avait toujours un Aaron sur place, si bien que le restaurant s'était peu à
peu transformé en un lieu de retrouvailles. Bien que d'aspect très
professionnel avec ses fours gigantesques, ses réfrigérateurs imposants et ses
plans de travail en inox, l'endroit était partout agrémenté de touches
personnelles. Des photos encadrées du clan Aaron et d'employés fidèles couvraient
les murs ; une guirlande lumineuse oubliée lors d'un lointain Noël zigzaguait
toujours entre les spots du plafond ; et des brochures touristiques adressées
à oncle Barry et à tante Mona, tous deux chefs au Garden, côtoyaient les commandes sur le
petit bureau en angle. Sur la porte de la chambre froide, à côté des
certificats requis par le ministère de la Santé, étaient scotchées deux
esquisses au crayon réalisées par leur fille, Vicki. Elles dataient de l'époque
où les enfants se retrouvaient tous au restaurant après l'école pour faire
leurs devoirs au bar sous l'œil attentif de l'oncle Greg.


Depuis, ce dernier avait déménagé à Dallas et Vicki délaissé ses
crayons pour prendre la place de second de cuisine. Mais à la vue de ces
dessins, Jane se rappelait toujours avec tendresse ces moments studieux
ponctués de rigolades de leur enfance.


Quelques années plus tôt, ses parents, Terri et Jim Aaron, qui
détenaient la majorité des parts de l'établissement, avaient abattu la cloison
séparant leur bureau de la cuisine afin de créer un vaste espace commun. Sa
mère avait déniché dans un vide-grenier deux canapés dorés ornés de grandes
feuilles de chêne rouges. Bien que les dons de décoratrice de Terri fussent
nettement inférieurs à ses talents culinaires, les canapés auxquels elle avait
adjoint une table basse en stratifié constituaient un endroit agréable où
prendre un verre ou un café entre les services.


Cette zone était constamment envahie de toutes sortes d'objets
personnels, parmi lesquels la guitare d'Éric, l'un des deux frères de Jane,
qu'il posait là chaque jour en arrivant. En qualité de chef de rang, Éric
disposait à la fois d'assez de temps et d'argent pour continuer à s'adonner à
sa vraie passion : la musique.


Quant aux ouvrages de gastronomie qui s'empilaient sur la table basse,
ils appartenaient à Matt, le cadet de la famille. De l'avis de tous, Matt était
l'héritier naturel de Terri. Pas un jour ne s'écoulait sans que les effluves
d'une de ses nouvelles créations n'emplissent le restaurant. Il avait une
passion particulière pour les desserts, et Jane raffolait par-dessus tout de
son brownie d'où s'échappait un chocolat tiède et crémeux.


Elle-même ne possédait aucun talent culinaire. En revanche, elle
faisait une hôtesse acceptable, ce qui lui permettait d'arrondir son maigre
salaire d'institutrice le week-end.


Au fil des ans, les Aaron avaient pris l'habitude de dîner tous
ensemble avant le service du soir. Jane comptait profiter de ce moment pour
annoncer sa décision.


Au moment où elle franchissait le seuil de la cuisine, un sous-verre
lui frôla le crâne avant de rebondir contre la porte. Une exclamation déçue
retentit. Manifestement, elle venait de faire perdre un ou deux points à un
joueur. Après avoir ramassé le corps du délit sans commentaire, elle glissa son
sac de sport sous la table basse et demanda :


—       
Quelle est cette délicieuse
odeur ?


—       
La recette secrète
d'aubergines au parmesan de maman, répondit Matt. On démarrait juste une nouvelle
partie. Tu joues ?


—       
Qu'est-ce qu'on gagne ?


—       
Un bon de réduction au
Starbuck.


—       
De combien ?


—       
On ne sait pas. Faut gratter.


Jane sourit.


—       
J'en suis.


—       
Yes ! De la chair fraîche ! se réjouit
Éric.


S'approchant d'elle, il essaya de lui ébouriffer les cheveux, mais elle
fut plus rapide et esquiva sa grosse patte. Lâchant un rire, son frère attrapa
le tableau de service sur lequel on inscrivait quotidiennement les tâches de
chacun. Ses cadets étaient tous deux blonds aux yeux bleus, grands et
athlétiques. D'après Nicole, qui les surnommait « les Vikings », ils étaient
canons. Jane avait souvent regretté de ne pas leur ressembler ou, du moins, de
ne pas posséder leurs cheveux au lieu de son indomptable crinière brune. Plus
petite, elle avait le teint mat, les yeux bruns et des taches de rousseur sur
le nez.


Éric manqua la cible.


—       
À toi, Jane, dit-il en lui
tendant deux sous-verre. Montre-nous de quoi tu es capable.


Un œil fermé, elle visa. Le premier projectile atterrit dans le panier.


—       
Deux points ! hurla-t-elle,
s'attirant un autre chorus de « Oh ! ».


Elle se préparait pour son deuxième tir quand Vicki entra. Celle-ci
leur adressa un regard hautain et secoua la tête.


Jane lui lança le sous-verre, qui l'atteignit à l'épaule.


—       
Il est hors de question que je
joue ! décréta sa cousine comme s'il s'était agi d'une invite.


—       
Allez, viens, Vicki, insista
Éric en la prenant par la taille.


—       
Ce jeu est stupide, s'entêta
Vicki. En plus, personne ne paye jamais ce qu'il doit au gagnant.


—       
Rabat-joie ! rétorqua Éric.


—       
Ton problème, c'est que tu
confonds rabat-joie et mature, répliqua-t-elle par-dessus son épaule en se
dirigeant vers Terri et Jim, assis au bureau.


Matt se posta derrière la ligne de tir valant trois points.


—       
Il tente trois points ! La
foule est en délire ! clama Éric.


Matt manqua le panier.


—       
Je serais bien resté vous
donner une leçon, mais je dois préparer la soupe, déclara-t-il en tendant son
deuxième sous-verre à oncle Barry.


Il adressa une petite révérence à Terri, qui s'était levée pour les
rejoindre et fixait Barry d'un air réprobateur.


—       
Quoi ? demanda ce dernier,
d'un air innocent.


Ils n'étaient pas frère et sœur pour rien, songea Jane tandis qu'ils se
fixaient avec la même lueur amusée dans leurs prunelles bleues. Barry était un
peu plus grand, mais tous deux possédaient une silhouette enrobée.


—       
Regarde ça, Terri ! lança
Barry.


Le sous-verre atterrit droit dans le panier.


—       
Champion ! cria-t-il en levant
les bras. Une fois de plus !


—       
Bravo, le félicita Éric en lui
serrant la main. En plus, tu as de la chance, c'était ton bon de réduction.


—       
On mange bientôt ? s'informa
Barry.


—       
Dès que Mona sera là, répondit
sa sœur. Jane, j'adore ta coiffure, enchaîna-t-elle.


Elle saisit les mains de sa fille et recula pour la contempler. Jane
avait toujours eu des cheveux impossibles à discipliner. Quand elle était
enfant, Terri piquait une crise chaque matin en essayant de les lui démêler.
Aujourd'hui, elle avait tenté une natte lâche, mais sentait déjà quelques
mèches s'échapper.


—       
Adorable ! commenta sa mère en
hochant la tête. Tu es toujours tellement mignonne.


—       
Maman !


—       
C'est bon, j'arrête les
compliments. Au fait, Jonathan a-t-il aimé sa chemise ? s'enquit-elle avec
entrain.


Terri était tombée sur un lot de chemises de cow- boy en soldes et en
avait acheté à tous les garçons. Sauf que Jonathan n'était pas vraiment le
genre à s'habiller en gardien de troupeau.


« Je suis censé la porter ? » avait-il demandé d'un air horrifié quand
Jane la lui avait donnée.


—       
Il a adoré, assura-t-elle à sa
mère. A mon avis, il l'a mise ce soir pour jouer à Galveston.


Jonathan était informaticien la journée et musicien la nuit. Jane
l'avait rencontré quatre ans auparavant, à l'époque où Éric et lui jouaient
dans le même groupe. Amicale au début, leur relation avait changé de nature
deux ans plus tard, et ils étaient toujours ensemble aujourd'hui malgré la
réaction mitigée de Jane à sa proposition de mariage.


—       
Tant mieux, commenta Terri.
C'était vraiment une très bonne affaire, tu sais. Ces chemi...


—      
Terri ? Terri !


Le père de Jane se matérialisa soudain devant elles, ses lunettes sur
le nez et une liasse de papiers à la main. Il portait une chemise de cow-boy à
carreaux. Grand et sec, il avait les yeux bleus et des cheveux blonds semés de
fils d'argent. Il l'examina un instant par-dessus ses verres.


—       
Bonjour, mon cœur, fit-il en
se penchant pour l'embrasser. Tu as fait quelque chose à tes cheveux ?


—      
En quelque sorte.


—       
Terri, je n'arrive pas à lire
ça, dit-il à sa femme d'un ton contrarié. Où as-tu appris à écrire, bon sang ?


—       
À l'école élémentaire
Oversholster, comme toi, répliqua-t-elle en lui prenant les feuilles des mains.
Cinq kilos, Jim. C'est écrit cinq kilos.


—       
Il n'y a pas que ça que je n'arrive
pas à déchiffrer. J'ai besoin que tu regardes ça avec moi, s'il te plaît.


Le père de Jane était un père fantastique, le meilleur qui fût. D'une
gentillesse extrême, il s'investissait dans différents projets humanitaires,
particulièrement autour de l'habitat. En revanche, dès qu'il s'agissait de
faire tourner le restaurant, il devenait totalement dépendant de son épouse.
Non qu'il en fût incapable, bien au contraire. Mais tous deux se connaissaient
depuis si longtemps - depuis la fin du lycée, en fait - que leurs pensées
semblaient parfois intriquées. Comme si, sans sa mère, son père n'arrivait pas
à réfléchir correctement, estimait Jane.


—       
Je t'ai dit au moins cent fois
de changer tes lunettes, soupira Terri. Tu n'as qu'à aller à Walgreens en
commander d'autres. Ça te coûtera une quinzaine de dollars.


—       
D'accord, d'accord, mais je
dois terminer cette commande maintenant, alors, s'il te plaît, viens m'aider.


—       
C'est bon.


Se tournant vers Jane, Terri leva les yeux au ciel. Ce qui ne
l'empêchait pas de sourire.


—       
Oh, ma chérie, dit-elle en lui
prenant le bras, j'ai prévu des aubergines au parmesan pour le dîner. Ça
t'ennuierait de t'occuper de la salade ? Je te rejoins dans un instant.


Préparer la salade était la seule chose que Jane fût autorisée à faire
en cuisine. Encore la sauce était-elle déjà au réfrigérateur, ce qui limitait
la tâche à sortir la laitue du bac à légumes, la mettre dans un saladier,
ajouter deux ou trois ingrédients, et arroser de vinaigrette. Ce qui, selon
l'avis de tous, était largement suffisant.


Elle achevait de couper des tomates quand tante Mona fit son entrée,
chargée de cabas.


—       
Mona ! la saluèrent en chœur
les garçons.


Elle arrivait toujours en retard, et ils adoraient l'accueillir tel un
soldat de retour du front.


—       
Vous n'imaginez pas les
merveilles que j'ai trouvées ! lança-t-elle d'un air gourmand en posant ses
sacs sur un des canapés. Vicki, il y avait la crème que tu aimes tant,
cinquante pour cent moins chère !


Le sourire aux lèvres, Jane s'empara du saladier et l'emporta dans la
salle à manger familiale.


À l'origine, le restaurant était une simple maison dont l'intérieur
avait été réaménagé de manière à servir une trentaine de couverts midi et soir.
Mais au fil des extensions et rénovations diverses, il s'était agrandi jusqu'à
pouvoir accueillir deux cents personnes. Situé dans le vieux Houston, il était
aujourd'hui considéré comme l'un des hauts lieux gastronomiques de la ville.


Le salon où les Aaron dînaient chaque soir était l'ancienne salle. Très
agréable, il possédait une cheminée et une grande baie vitrée ouvrant sur le
potager. Des dizaines de photographies du restaurant en ornaient les murs.
L'une d'elles, prise vers la fin des années 1930, montrait les grands-parents
de Jane devant la devanture, le buste droit, le regard fier. Sur me autre,
l'oncle Greg servait au bar, et juste à côté,  on voyait Jane, Matt, Éric,
Vicki et son frère Danny enfants, assis sur les marches de l'entrée. Il y avait
également un grand cliché encadré représentant Terri, Jim, Barry et Mona le jour
de l'inauguration de la nouvelle salle.


Une pile d'assiettes attendait au bout de la table. Terri, qui tenait à
ce que leurs dîners gardent un caractère familial, avait toujours refusé d'être
servie par le personnel.


« Ils ne sont pas là pour s'occuper de nous », rappelait- elle chaque
fois que quelqu'un se plaignait.


Jane posa le saladier et entreprit de dresser le couvert. Elle venait
de poser les assiettes quand sa mère entra, souriante, les cheveux retenus dans
un filet, et son ridicule tablier décoré d'artichauts autour de la taille.
Terri Aaron avait toujours le sourire ; c'était la personne la plus optimiste
que Jane eût jamais rencontrée.


—       
Je viens de parler avec Mona,
dit-elle en commençant à distribuer fourchettes et couteaux. Il y a des soldes
chez Kohi ce week-end. Mona, Vicki et moi comptons y faire un tour. Ça te dit
de venir ? J'en profiterai pour tacheter des draps.


—      
Euh...


Prise au dépourvu, Jane resta sans voix. Elle n'avait pas prévu
d'annoncer aussi rapidement sa grande nouvelle.


Étonnée, sa mère la dévisagea.


—      
Qu'y a-t-il ? Jonathan et toi
avez déjà des projets ?


—      
Non... Enfin, un peu,
bafouilla Jane.


Elle inspira profondément.


—       
Je pensais réinstaller à Cedar
Springs samedi, lâcha-t-elle d'une traite.


Sa mère se figea.








—      
Maman, je dois aller là-bas,
reprit-elle.


—       
À Cedar Springs ? répéta Terri
en reposant lentement les couverts qu'elle tenait à la main.


—      
J'y pense depuis longtemps.


—       
À quoi ? À t'installer là-bas
? demanda sa mère avec une pointe d'incrédulité.


Jane hocha la tête.


Terri contempla un instant le tapis avant de reprendre :


—       
Jane, je sais que tu souhaites
en savoir plus, mais de là à... emménager là-bas. C'est vraiment ce que tu
veux, tu en es sûre ?


—       
Oui, maman. J'ai ça en tête
depuis longtemps. D'ailleurs, je te l'avais dit, non ?


—       
Que tu y pensais, oui, mais je
n'imaginais pas que tu passerais à l'acte.


—       
J'ai l'intention d'annoncer ma
décision à tout le monde ce soir. Comme ça, Vicki aura enfin des réponses à
toutes ses questions, ajouta Jane d'un ton qui se voulait léger.


Sa mère lui adressa un sourire sans joie.


—       
Bien. Très bien, fit-elle en
croisant les bras comme pour se protéger d'un brusque courant d'air.


—      
Maman... Tu penses que j'ai
tort ?


—       
Non ! assura Terri un peu trop
rapidement. De toute façon, mon avis ou celui de quiconque n'a aucune
importance, Jane. Ce qui compte, c'est ce que toi, tu penses. Il s'agit de ta vie. Tout ce
que je souhaite, c'est que tu sois heureuse. Je ne supporterais pas que tu
souffres.


Jane s'approcha d'elle et la prit dans ses bras.


—       
Ils ne peuvent pas me faire de
mal, murmura- t-elle. Du moins, pas plus qu'ils ne m'en ont déjà fait.


Sa mère l'enlaça à son tour et 1'etreignit un long moment. Elle avait
quelques réserves à ce sujet, Jane le savait.


— Bon, déclara Terri en s'écartant. Je ferais mieux d'aller m'occuper
de mes aubergines avant qu'elles brûlent.


Au cours du repas, Terri se montra étonnamment vendeuse. Ce que
personne, hormis Jane, ne remarqua, étant donné la vivacité du débat sur la
vie amoureuse de Matt. D'après Éric, Holly, la petite amie actuelle de Matt,
n'était pas son genre.


—       
Tu sais laquelle me plaisait ?
insista-t-il. Jaime. Cette fille était vraiment super.


—       
Tout à fait d'accord, approuva
Matt. Sauf que, de son côté, elle ne me trouvait pas si super que cela, si tu
te souviens bien.


—     
C'était une idiote, déclara
Mona d'un ton ferme.


—       
La question n'est pas là,
intervint Vicki. Il se trouve que Matt est à l'âge où les garçons craquent pour
tout ce qui bouge, voilà tout.


—       
Arrête, Vicki ! supplia ce
dernier en levant les yeux au ciel.


Ignorant l'interruption, sa cousine poursuivit :


—       
Je pense juste qu'on aurait
tort de le culpabiliser en l'enfermant dans un style de relation pour lequel il
n'est pas encore prêt.


—       
Vous êtes tous à côté de la
plaque, conclut Matt avec un petit rire. Mais peu importe. J'aime bien Holly,
elle est cool. Tu ne trouves pas, Jane ?


—       
Pardon ? fit celle-ci en
levant les yeux de son assiette.


—       
Holly, répéta Matt en
esquissant une silhouette féminine avec les mains. Blonde. Canon. Employée de
banque.


—     
Oh. Oui, elle est sympa.


Jane essaya de se remémorer Holly. Elle ne l'avait rencontrée qu'une
seule fois, et Matt accumulait les aventures.


—       
Quelque chose ne va pas, mon
canard ? s'inquiéta son père. Tu n'as quasiment rien dit depuis le début du
repas.


—     
Qui ? Moi ?


Jane regarda tour à tour leurs visages attentifs. C'étaient là tous
ceux qu'elle aimait. Ceux sur qui elle avait toujours pu et pourrait toujours
compter. Pourquoi éprouvait-elle le besoin d'aller chercher ailleurs ? De
trouver des visages qui lui ressemblaient ? Elle l'ignorait, mais elle sentait
que si elle ne le faisait pas, elle resterait coincée dans sa vie jusqu'à ce
que quelque chose craque.


—     
En fait, j'ai une nouvelle à
vous annoncer.


—       
De quoi s'agit-il, ma chérie ?
demanda son père en remontant ses lunettes sur son nez.


Jane posa sa fourchette et agrippa le bord de la table.


—       
Eh bien, vous savez tous que
cela fait un moment que j'essaie d'en savoir plus sur mes parents biologiques.


Éric hocha la tête.


—       
Il se trouve que... ça n'a pas
marché. Je suis remontée aussi loin que possible et je me suis inscrite sur le
registre national des personnes adoptées, sans succès. Manifestement, ceux qui
m'ont abandonnée n'ont jamais eu le désir de savoir ce que j'étais devenue.
C'est pourquoi j'ai décidé...


Elle s'arrêta pour reprendre sa respiration, puis débita d'un trait :


—     
Je vais réinstaller à Cedar
Springs.


—     
Hein ? ! s'exclama Éric.


—       
Juste pour l'été. Enfin, je
suppose que ça ne devrait pas durer plus longtemps. Je veux me familiariser un
peu avec les lieux, voir ce qui se passe une fois là-bas.


Elle haussa nerveusement les épaules.


Un long silence accueillit ses paroles. On échangea des regards autour
de la table.


—     
Bien, bien, bien, déclara
finalement oncle Barry.


—       
C'est tout ? Vous n'avez rien
d'autre à dire ? s’étonna Jane.


—       
T'installer là-bas ? répéta son père, comme
si le sens de ces mots lui paraissait obscur.


—       
C'est super ! affirma Éric. Tu
cherches depuis longtemps maintenant. Vas-y, Jane. J'espère que tu les
trouveras.


—       
Ah, oui ? Et que se
passera-t-il si elle découvre que sa famille biologique est un ramassis de
débiles ? intervint Vicki.


On pouvait toujours compter sur elle pour dire à voix haute ce que tout
le monde pensait.


—     
Ils sont peut-être tous fous à
lier, qui sait ?


—       
Tu connais ma sœur ? répliqua
Matt. Comment peux-tu imaginer qu'il y ait le moindre problème mental dans sa
famille biologique ? Je suis d'accord avec Éric, enchaîna-t-il en adressant un
clin d'œil à Jane. Bonne chance là-bas, et reviens-nous vite.


—       
Franchement, tu ne crains pas
de te retrouver face à des imbéciles, des escrocs ou des politiciens ? insista
Vicki. Tu risques de tomber de haut, Jane.


Elle s'interrompit le temps d'avaler une bouchée d'aubergines, puis
reprit, sa fourchette pointée sur Jane :


—       
Je te dis ça parce que je
t'aime. Mais c'est vrai, les gens croient toujours qu'ils veulent connaître la
vérité. Et quand ils la découvrent, ils s'aperçoivent qu'elle ne correspond pas
du tout à ce qu'ils avaient imaginé.


—       
Franchement, je n'imagine
rien. Et je me fiche qu'ils soient complètement idiots. J'ai juste besoin d'en
savoir plus sur mes origines. Je ne suis pas à la recherche d'une famille ou
d'amis, dans ce domaine, j'ai tout ce qu'il me faut. En revanche, j'aimerais
avoir des informations sur mes ancêtres, mes antécédents médicaux et... mes
aptitudes. Je veux comprendre.











« Et de combler ce gouffre que je sens en moi », ajouta-t-elle à part
soi.


—       
Comprendre quoi ? riposta
Vicki. Ils t'ont abandonnée, c'est tout. Tu fais partie de notre famille
maintenant. Même si tu les retrouves, je ne vois pas comment ils pourront te
révéler quoi que ce soit sur tes aptitudes.


—       
Tu es obligée d'être tout le
temps aussi négative, Vicki ? la réprimanda Mona. De toute évidence, c'est
important pour Jane.


—       
Je ne suis pas négative ! se
défendit Vicki. Mais il faut être lucide. Jane perd son temps en cherchant ses
parents biologiques au lieu de terminer sa thèse. Et même si elle les retrouve,
qu'arrivera-t-il ? Elle sera surprise ? déçue ? ou pire, rejetée une deuxième
fois ? Franchement, Jane, pourquoi te lancer dans une opération aussi risquée
? Pourquoi ne pas simplement rester avec nous qui t'aimons et n'avons aucune
envie de te voir souffrir. Ta famille, c'est nous.


—       
Vicki, sers-toi donc des
pâtes, suggéra Barry d'un ton ferme à sa fille.


—       
Je sais que vous êtes ma
famille, répondit Jane. Mais essayez de vous mettre à ma place. Imaginez ce
qu'on ressent quand on ignore plein de choses sur soi- même. J'estime avoir le
droit, moi aussi, de connaître mon passé.


—       
Si tu en ressens le besoin,
Jane, n'hésite pas, fit sa mère. Et quand tu auras retrouvé tes parents biologiques,
n'oublie pas de revenir vers ta vraie famille.


—       
Papa ? interrogea Jane.


—       
Ta mère a raison, Jane. Mais
es-tu bien sûre d'avoir besoin de t'installer là-bas ?


—       
Oui, répondit-elle calmement.


Vicki laissa échapper un soupir.


—       
Je n'ai pas l'intention de
décourager qui que ce soit. Tu sais ce qu'on dit : « Méfie-toi de tes désirs. »


Mais, bon, si tu veux vraiment partir, je te soutiens à fond.


— Merci, murmura Jane.


_ Quand comptes-tu partir ? s'enqurt Mona


Tandis qu'elle répondait du mieux possible a leurs questions - quand
partirait-elle ? Combien de temps -esterait-elle ? Qu'en pensait Jonathan ? -
Jane entendait l'avertissement de Vicki résonner à ses oreilles.


Méfie-toi
de tes désirs.






2.


 


L'alarme de son téléphone portable réveilla Asher Price en sursaut. Il
s'assit dans le lit et cilla, s'efforçant de reconnaître les lieux autour de
lui.


Une chambre d'hôtel. Quel hôtel ?


Il jeta un coup d'œil à droite, tâtonna sur la table de nuit et trouva
le petit carton plastifié priant les clients de sauvegarder l'environnement en
gardant les mêmes draps durant leur séjour. Il plissa les yeux pour le
déchiffrer ; c'était écrit en allemand.


Munich.


Asher se laissa retomber sur les oreillers en duvet d'oie, le bras
gauche en travers du lit. La place à côté de lui était froide. Comme toujours
depuis la mort de sa femme. Étrange, songea-t-il dans un demi-sommeil,
que plus d'un an et demi après le drame, il ne se soit toujours pas habitué à
dormir seul. Le poids d'un corps féminin près de lui, sa chaleur, son souffle
tiède lui manquaient.


Parfois il se demandait s'il sentirait de nouveau tout cela un jour. Ou
s'il l'avait déjà vraiment senti ou juste imaginé. Il y avait si longtemps
qu'il ne s'était pas couché près d'une femme qui ne fût pas de mauvaise humeur
ou indifférente, comme son ancienne épouse. 32


Il contempla le plafond en bâillant. Il avait besoin de courir,
décida-t-il. Courir l'aidait à s'eclaircir les idées, à se concentrer sur le
présent. Depuis combien de temps n v était-il pas allé ? Trois jours ? Quatre ?
Il se palpa 1' abdomen. Ça commençait à ramollir. « Qu'est-ce que c'est que ça
? » s'interrogea-t-il en avisant un truc bulbeux au plafond, comme une verrue
sur le placoplâtre immaculé. Probablement, un nouveau genre de détecteur
d'incendie. Cela lui rappela cet hôtel de Hong Kong où l'alarme s'était
déclenchée alors qu'il dormait pro- rondément, entraînant la mise en route des
jets antiincendie dans toutes les chambres. Sale début de journée.


En fait, il n'y avait qu'une seule façon de bien commencer la journée,
estima-t-il : chez soi, avec ses enfants. À cet instant, Asher aurait tout
donné pour être dans sa maison, en train de préparer le petit déjeuner.


À ce propos...


Il se redressa avec un grognement. Il était encore tout habillé. Les
documents sur lesquels il s'était endormi étaient éparpillés sur le couvre-lit.
Il s'agissait des propositions de ses collaborateurs pour la prochaine opération
marketing de BMW Amérique. Il était à Munich pour rencontrer son homologue allemand
afin d'unifier la teneur des campagnes publicitaires de la firme à travers le
monde. S'ils échouaient à trouver un slogan original, un message sexy et
évocateur répondant aux désirs du client et du marché américain, sa société -
Green, Sutcliff, Dyer & Price - risquait de perdre BMW. Et s'ils perdaient
BMW...


« Ne pense pas à ça, se sermonna-t-il. Ce n'est pas le moment. »


Repoussant les papiers, il s'assit au bord du lit et se frotta les
yeux. Il avait été si occupé depuis son arrivée à Munich en début de semaine
qu'il avait à peine pris le temps de dormir. Il se passa la main dans les
cheveux et fronça le nez. D'où venait cette odeur ? Il leva la tête, et
découvrit les reliefs de son dîner de la veille sur la table.


— Bon sang !


Il se leva, s'étira et s'approcha du plateau. La graisse s'était figée
autour de la viande. Les betteraves ou le chou rouge (quoi que ce soit, cela ne
faisait pas partie des aliments qu'il consommait d'ordinaire) s'étalaient
tristement sur l'assiette. Il avala une frite froide avant de recouvrir le
plateau et de le déposer dans le couloir devant la porte.


Puis il revint téléphoner. Il était 2 h 15 du matin, c'est-à-dire
presque 19 heures chez lui à Cedar Springs.


Avec un nouveau bâillement, Asher contempla les photographies de ses
enfants dans le petit cadre double qu'il transportait toujours dans ses
bagages. Son fils, Levi, souriait, révélant un espace vide là où étaient
tombées deux dents de lait. Il avait des taches de rousseur sur le nez et les
cheveux en bataille. Ce jour-là, il avait tout essayé pour aplatir les épis, se
souvint-il. Mais comme d'habitude, rien n'avait marché. Susanna, sa défunte
épouse, elle, y parvenait. S'il avait la possibilité de la revoir, cela ferait
partie des choses qu'il lui demanderait : « Comment te débrouillais-tu pour
coiffer Levi ? » en plus de « Où as-tu mis ma montre Garmin ? » et de « Quand
as-tu recommencé à boire ? » À côté se trouvait sa fille, Riley. Elle avait
onze ans sur le cliché, mais presque treize aujourd'hui. Une fois de plus, il
se dit qu'il devait remplacer la photo par une plus récente. Si jamais il
trouvait le temps entre sauver sa société, conduire les enfants à l'école et
s'assurer qu'ils avaient fait leurs devoirs, ce qui n'était pas gagné...


Ce portrait de Riley datait d'à peine un mois avant la mort de sa mère.
Elle fixait l'appareil d'un regard tranquille, son joli visage encadré par ses
cheveux lisses. Sa frange raide retombait désormais en longues mèches sur ses
yeux, comme pour la dissimuler au reste du monde.


Près du cadre était posé un galet poli par les eaux du lac Del Lago qui
s'étendait en contrebas de la maison. Levi l'avait ramassé et le lui avait
donné pour, avait-il déclaré avec gravité, le protéger des démons ninjas. Asher
s'en saisit et en caressa la surface. Levi adorait les pierres. Peut-être
deviendrait-il géologue plus tard.


Il composa le numéro de chez lui. Levi et Riley avaient chacun un
téléphone portable, et il pouvait les joindre n'importe où n'importe quand.
Néanmoins, lorsqu'il appelait à la maison le soir, il préférait la ligne fixe
qui lui permettait de parler à l'un de ses enfants tout en entendant l'autre en
arrière-plan. C'était ce qu'il avait trouvé de mieux pour ne pas se sentir trop
loin d'eux. Il avait bien essayé la webcam, mais la liaison n'était jamais
bonne et les enfants ne tenaient pas en place devant l'écran.


—       
Bonjour, p'pa ! lança Levi,
qui avait décroché dès la première sonnerie. Devine ce qu'on fait ?


—       
Salut, fiston, répondit Asher.
Je ne sais pas. Que faites-vous ?


—       
Des gâteaux. Caria a dit qu'on
pouvait les décorer.


—       
Caria ? Elle est encore là ?


Caria était la gouvernante. Chaque jour, elle partait à 17 heures
tapantes pour s'occuper de sa maison et son mari.


—       
Oui.


—       
Et Crystal ?


Crystal était la nounou qu'il avait embauchée pour la nuit un mois plus
tôt, quand l'ancienne fille au pair était partie tenter sa chance comme actrice
à Los Angeles.


—       
Elle est partie.


—       
Partie ? Pour longtemps ?


—       
Pour toujours, je crois.


Asher sentit son estomac se nouer. Oh, non, pas encore ! Peut-être Levi
avait-il mal compris. Il éclaircirait ça avec Caria, mais avant, il voulait
parler avec son fils.


—       
Alors, qu'est-ce que tu as
fait aujourd'hui ?


—       
Je sais pas, répondit Levi.


—       
Tu es allé à l'école ?


—       
Oui. Brandon a eu une punition
parce qu'il a tapé Jason avec une pierre. C'était drôle !


—       
Ce n'est pas drôle de taper
les autres, Levi, tu le sais, non ? Qu'as-tu fait d'autre ?


—       
J'ai regardé Bob l'Éponge en rentrant à la maison.
Caria a dit que j'avais le droit. Tu rentres quand, papa ?


Cette question le transperça, comme chaque fois qu'il ne se trouvait
pas déjà sur le chemin du retour.


—       
Je ne sais pas encore, fiston.
Le plus vite possible.


—       
Tu vas venir en avion ?


—       
Bien sûr. Le plus gros qui
existe.


—       
Super ! Au revoir, papa. Les
cookies sont cuits.


—       
Levi, écoute, l'arrêta Asher
avant qu'il s'enfuie. Tu sais que je t'aime, n'est-ce pas ? Je t'aime jusqu'à
la lune et retour.


—       
Je sais, papa.


—       
Je rappelle demain, d'accord ?
Tu me passes Caria maintenant ?


—       
Caria ! cria Levi, laissant
tomber le combiné.


Asher se leva et gagna la fenêtre. Repoussant le double rideau, il
contempla les lumières de la nuit munichoise.


—       
Bonsoir, monsieur, le salua
Caria un instant plus tard.


—       
Bonsoir, Caria. Comment
allez-vous ?


—       
Bien, merci.


—       
Que se passe-t-il avec Crystal
? Elle a eu un problème ?


—     
Je ne sais pas exactement.
Elle m'a juste dit qu'elle arrêtait. Elle a rassemblé ses affaires et elle est
partie. Vous voulez que je vous dise, monsieur, eh bien, à mon époque, quand on
avait un travail, on essayait de le garder. Et vu la situation économique, on
pourrait s'attendre que les jeunes fassent pareil aujourd'hui. Mais c'est tout
le contraire. Quoi qu'ils aient, ils ne sont jamais contents.


—       
Mmm... marmonna Asher,
l'esprit ailleurs.


En fait, il se demandait si Riley n'avait pas un rapport avec ce départ
précipité.


—       
Je vais appeler Tara pour voir
si elle peut passer...


—       
Quand ? Cette nuit ? Non, ne
vous inquiétez pas, monsieur. J'ai déjà prévenu Don que je dormirai ici. Pour
une fois, il arrivera bien à se débrouiller seul. Il y a tout ce qu'il faut
dans le congélateur. Sinon, votre mère m'a assuré qu'elle viendrait chercher
les enfants demain. Ce soir, elle devait absolument aller à son club de bridge
parce qu'elle avait déjà annulé le mois dernier.


—       
Je vois, murmura Asher en
laissant retomber le rideau. Je suis vraiment désolé, Caria.


Il était sincère. Caria travaillait à son service depuis des années, y
compris celles, atroces, qui avaient précédé la mort de Susanna, et il n'avait
aucune envie de la perdre. Du reste, ce serait lui qui serait perdu si jamais
elle décidait de partir.


—       
Ne vous en faites pas,
dit-elle. Je sais que vous êtes très occupé en ce moment.


Occupé était un euphémisme. En réalité, ses partenaires et lui se
battaient bec et ongles pour la survie de leur entreprise. Déjà ébranlée par la
récession, leur agence avait en effet amorcé un plongeon dangereux après qu'ils
eurent appris que Ron Stucliff, leur associé et directeur général, souffrait
d'un cancer du pancréas. Asher s'était retrouvé propulsé à son poste,
multipliant par deux sa charge de travail, et achevant ainsi de désorganiser
son existence déjà chaotique. Sans cesse en déplacement, il avait l'impression
de ne voir ses enfants qu'en coup de vent, alors qu'il ne désirait qu'une chose
: passer du temps avec eux.


Si encore il avait eu une personne de confiance sur qui s'appuyer
durant ses absences, mais chaque fois la nounou qu'il trouvait disparaissait au
bout de quelques semaines, lui donnant le sentiment de laisser Levi et Riley
livrés à eux-mêmes.


—       
Caria, je vais tout de suite
prévenir Tara, déclara- t-il. Nous embaucherons quelqu'un le plus vite
possible.


Jetant un coup d'œil à sa montre, il ajouta :


—       
Je vous suis très
reconnaissant de rester.


—       
Ce n'est pas un problème.


Si, c'en était un, et tous deux le savaient. Caria avait sa propre vie.


—       
Riley est-elle dans le coin ?
demanda-t-il.


—       
Oui, elle est là, près de la
porte. Un instant...


—       
Salut, p'pa, fit Riley une
seconde plus tard.


—       
Bonsoir, ma puce. Alors, quoi
de neuf ?


—       
Crystal est partie. Je t'ai
envoyé un texto.


Qu'il n'avait pas lu, car il s'était endormi, songea-t-il avec une
pointe de culpabilité.


—       
Tu sais pourquoi ? Il s'est
passé quelque chose ?


—       
En tout cas, pas avec moi, se
défendit aussitôt Riley. Je crois que c'est à cause de son copain. Il n'aimait
pas qu'elle passe la nuit ici.


—       
Tu ne lui as pas fait de
remarque particulière ? interrogea-t-il d'un ton faussement détaché.


Riley tolérait mal ses fréquentes absences. La nounou précédente
s'était plainte qu'elle refusait systématiquement de faire ce qu'elle lui
demandait.


—       
Papa ! Je te dis que je n'y
suis pour rien. De toute façon, tu n'as pas à t'inquiéter : mamie Cheryl vient
nous chercher demain. Tu rentres quand ?


—       
Dès que possible, je te le
promets.


—       
J'espère que ce ne sera pas
trop long, soupira Riley. C'est bientôt les vacances, et je n'ai pas envie de
les passer chez mamie Cheiyl. Ça sent bizarre chez elle.


Il y avait en effet une drôle d'odeur chez sa mère, devait reconnaître
Asher. Un curieux mélange de par- rum de luxe et d'antiseptique.


—  Il n'est pas question que tu passes tes vacances
chez mamie, assura-t-il. Ni chez personne d'autre, du reste. Levi et toi
resterez à la maison, avec moi. Ça a été, l'école aujourd'hui ?


—       
Comme d'hab, répondit Riley.


Malgré son ton délibérément blasé, il perçut une note d'excitation dans
sa voix.


—       
J'ai eu un B en sciences.


—       
Un B ! répéta Asher,
impressionné.


Il se rassit sur le lit, le cœur soudain plus léger. Riley avait un tel
potentiel, tant de dons... mais pas en maths ni en sciences, ce qui lui donnait
un peu de souci.


—       
Je suis fier de toi, Riley. Et
tellement content ! Tes efforts ont fini par payer, pas vrai ?


Elle lâcha un petit gloussement.


—       
Calme-toi, papa.


Le son du rire de Riley le réchauffa.


—       
Continue comme ça, ma chérie.
D'autres nouvelles de ce genre ?


—  Non. Oh, j'ai lu un super truc à la bibliothèque.
À propos d'un puits en Espagne où les malades jettent des pièces en faisant le
vœu d'aller mieux. Presque tous guérissent.


Asher eut un sourire attendri. Sa fille était vraiment peu ordinaire.
Au lieu de s'intéresser aux vêtements et aux copines comme toutes les gamines
de son âge, elle se passionnait pour des choses comme les puits à souhaits.
Riley était une solitaire. Une enfant imaginative et artiste, avait l'habitude
de dire Susanna. Mais qui avait du mal à se lier aux autres. Jusqu'alors, il ne
s'en était pas inquiété, mais depuis quelque temps il se demandait s'il n'y
avait pas un problème plus profond.


Son regard tomba sur les papiers éparpillés sur le lit. Sa réunion
était dans six heures, et il n'avait toujours pas une vision claire de la
direction à suivre.


—       
On pourrait aller en Espagne
un de ces jours, suggéra-t-il. Comme ça, tu vérifieras si c'est vrai.


—       
C'est ça, oui, se moqua Riley.
Il l'avait cherché.


—       
Ne dis jamais « Fontaine je ne
boirai pas de ton eau », répliqua-t-il avec une gaieté feinte. Bon, il faut que
j'y aille, Riley. Je rappelle demain à la même heure, d'accord ?


—       
D'accord.


—       
Je t'aime, Riley. Je t'aime et
tu me manques. Plus qu'il n'aurait pu le dire avec de simples mots.


—       
Je sais, je sais, jusqu'à la
lune, répondit Riley. Moi aussi, je t'aime. À demain.


Asher lui souhaita bonne nuit et attendit qu'elle raccroche. Jusqu'à la lune...


Il jeta le téléphone sur le lit et ouvrit le minibar, d'où il sortit
une bière et un sachet de cacahuètes. Après avoir englouti le tout, il composa
le numéro de son assistante.


Tara décrocha à la deuxième sonnerie.


—       
Salut ! lança-t-elle avec
entrain. Comment est l'Allemagne ?


—       
Aucune idée. Je n'ai rien vu
d'autre que l'intérieur d'un bureau ou d'un hôtel depuis des jours. Écoute,
cela m'ennuie de te déranger chez toi.


—       
Ne t'inquiète pas, Chris est
sorti. Que puis-je pour toi ?


—       
La nouvelle nounou est partie,
Tara, et j'aurais besoin que tu lui trouves une remplaçante. J'ignore combien
de temps je vais rester coincé ici - une semaine, peut-être deux -, et je ne
veux pas obliger mes enfants à déménager chez leurs grands-parents. Il me faut
quelqu'un sur place pour s'occuper d'eux.


Quelqu'un de fiable, capable de les encadrer sans être tout le temps
sur leur dos. Tu vois ce que je veux dire ?


—     
Oui.


—       
Je suis conscient de te
demander beaucoup, mais a part toi, je ne vois personne vers qui me tourner.


—       
Je m'en occupe, assura Tara.
Ne t'inquiète pas, Asher, je trouverai quelqu'un de bien, je te le promets. Et
si tu as besoin que je m'installe chez toi un ou deux jours, n'hésite pas. Je
ne suis même pas certaine que Chris s'apercevra de mon absence. Mais pour
l'instant, le plus important est de conserver le contrat BMW.


Tara tout craché, pensa-t-il. Toujours prête à lui rendre service et,
manifestement, aussi inquiète que lui quant à l'avenir de l'agence. Un mélange
de culpabilité et de remords l'envahit. Quel genre de père fallait-il être pour
charger son assistante de chercher une nouvelle nounou au lieu de s'en occuper
lui-même ? Hélas, s'il essayait au maximum d'être là pour eux, il devait aussi
travailler pour maintenir le train de vie familial, et les deux s'avéraient
souvent contradictoires.


—       
Appelle-moi dès que tu trouves
une candidate intéressante, d'accord ?


—       
Compte sur moi.


—       
Merci, Tara. À bientôt.


Il raccrocha et jeta un coup d'œil au réveil. Il était attendu à 8
heures à la direction de BMW. Puisqu'il n'avait de toute façon aucune chance de
se rendormir avec ce problème de nounou dans la tête, autant profiter du temps
qui lui restait. Il saisit donc un stylo et un dossier.


« Concentre-toi, s'ordonna-t-il. Dépêche-toi de pondre ce message
publicitaire et rentre vite chez toi. »


Avant que toute son existence se déglingue.




3.


La route reliant Houston à Austin ressemblait à un long ruban bordé de
ranchs et de fermes. Chaque fois qu'elle passait devant l'une de ces longues
bâtisses, Jane s'interrogeait : Qui vivait là ? S'agissait-il d'une famille ?
Étaient-ils heureux ? Avaient-ils abandonné un enfant ? En avaient-ils adopté
un ?


Il lui semblait avoir toujours su qu'elle était adoptée. Dans l'un de
ses plus anciens souvenirs, elle se revoyait debout sur un tabouret de la
cuisine, la tête dépassant à peine du comptoir, en train de regarder sa mère
préparer un gâteau.


— C'est Dieu qui t'a amenée à nous, lui disait celle- ci. Il nous a
fait un cadeau extraordinaire et nous a apporté un ange.


Jane l'écoutait d'une oreille distraite, pressée de lécher le plat.


Ses parents avaient toujours considéré l'adoption comme allant de soi.
Un jour, alors qu'elle était un peu plus grande, elle avait voulu savoir
pourquoi ils avaient fait ce choix. L'air un peu étonné, sa mère lui avait
alors répondu : « Parce qu'on voulait un enfant », comme si l'adoption était le
moyen le plus courant de répondre à ce désir. À l'époque, Jane était encore
trop jeune pour se demander pourquoi ils n'avaient pas agi de même avec ses
deux frères cadets, mais quelques années plus tard, elle avait appris par Mona
qu'avant la naissance de leur premier fils, Terri et Jim se croyaient stériles.
L'arrivée d'Éric avait été une surprise pour tout le monde.


Quoi qu'il en soit, Jane avait l'impression de n'avoir jamais souffert
de ne pas être liée par le sang à ses parents. Ce qui ne l'empêchait pas, bien
sûr, de s'interroger sur ses géniteurs et ce qu'aurait été sa vie s'ils
l'avaient gardée. En primaire, elle avait même inventé un jeu dans lequel elle
s'amusait à être une autre. Elle s'imaginait par exemple dans la peau de
Christie Heatherton, la plus jolie fille de l'école, et essayait de percevoir le
monde à travers ses yeux.


Elle se demandait parfois pourquoi on l'avait abandonnée. Avait-elle
un problème, bébé ? Pleurait-elle trop ? Sa mère affirmait qu'elle était
extraordinaire, mais n'était-ce pas un stratagème pour mieux dissimuler la
vérité, à savoir que ses parents biologiques n'avaient pas réussi à s'attacher
à un nourrisson qui était au contraire tellement ordinaire ?


Parfois, elle se racontait des histoires abracadabrantes dans
lesquelles son père était le bras droit du président et sa mère danseuse
étoile. Ils étaient riches, mais trop préoccupés par leur carrière pour élever
un enfant. Un jour, elle avait commis l'erreur de partager son fantasme avec
Michelle quelque chose, une vague copine de vacances. Celle-ci l'avait écoutée
attentivement évoquer ses « vrais » parents riches et célèbres, puis elle
avait froncé les sourcils et objecté :


— S'ils étaient riches, pourquoi est-ce qu'ils ne t'ont pas gardée ?
Ils auraient pu prendre une nounou.


Cette réplique avait mis un terme définitif à ce scénario.


L'adolescence était venue, et avec elle de multiples questions
concernant son physique. Avait-elle des origines italiennes ? Espagnoles ? Sa
mère la trouvait








belle, mais Jane s'estimait plutôt disgracieuse. Ses yeux étaient trop
grands, son nez crochu, et elle enviait en secret les cheveux blonds et le
regard d'azur de ses frères. Eux au moins étaient le portrait craché de leur
père, tout le monde le disait, alors qu'elle...


— Tu ressembles à un ange, affirmait sa mère pour la réconforter. Tu es
tellement jolie, Jane, tu ne t'en rends pas compte ?


La seule chose dont Jane se rendait compte dans ces moments-là, c'était
de sa différence.


Pourtant, dans l'ensemble, elle était plutôt heureuse à l'époque, ni
plus ni moins mal dans sa peau que les autres filles de son âge. Quand les
choses avaient-elles commencé à changer ? Elle n'aurait su le dater avec
précision. Cela s'était passé entre la fin de ses études et ses débuts comme
institutrice. Était-ce à cause de son premier poste dans une classe où beaucoup
d'enfants vivaient chez les grands-parents ou en famille d'accueil ? Ou de
cette citation d'un type dont elle avait oublié le nom affirmant que nous
sommes le produit de nos premières expériences et de nos attachements
originels ? Il y avait tant de blancs dans son histoire, tant de pièces
manquantes que son présent avait fini par lui apparaître flou.


À vingt-huit ans, elle s'était brusquement rendu compte que tout ce
qu'elle avait toujours considéré comme allant de soi était devenu source
d'interrogation. Ainsi, pourquoi était-elle la seule des Aaron à n'avoir aucun
talent pour la cuisine ? La seule à prendre des kilos lorsqu'elle mangeait
trop ? Elle avait un métabolisme de limace et devait courir quatre à cinq fois
par semaine pour ne pas se transformer en baleine, tandis que tous les autres
se goinfraient sans le moindre problème de ligne. Idem pour la musique ; alors
que ses deux frères jouaient d'un instrument, elle peinait à chanter juste.
Même sa vue, excellente, était différente de celle des autres membres de la
famille qui portaient tous des lunettes ou des lentilles. Au fond que
savait-elle ? Qu'elle aimait les mathématiques et les sciences, et se
débrouillait plutôt bien comme institutrice. Mais pour le reste ?
Possédait-elle un don, des dispositions naturelles dont elle n'avait pas
conscience ?


Après des semaines et des mois passés à fouiller ses lointains
souvenirs, elle avait finalement décidé de s'inscrire sur le registre national
des adoptions. Destiné à mettre en rapport les enfants adoptés et leurs
parents biologiques, ce répertoire comprenait uniquement les noms des
personnes désireuses d'apparaître sur l'une ou l'autre liste.


—       
Ce que tu peux être naïve, ma
pauvre fille, se dit- elle en se rappelant sa déception lorsqu'elle avait appris
que ses géniteurs n'avaient jamais essayé de savoir ce qu'elle était devenue.


Cette nouvelle avait porté un sérieux coup à son ego. En fait,
comprit-elle tandis qu'elle poursuivait sa route en direction d'Austin, c'est à
partir de ce moment-là que sa vie avait commencé à se fissurer, plusieurs mois
avant la demande en mariage de Jonathan. Simplement, elle ne s'en était pas
aperçue.


Après l'échec du registre, Jane s'était retournée vers sa mère.
Profitant d'un déjeuner dans un restaurant qui venait d'ouvrir près de chez
elle (Terri aimait se faire une idée de la concurrence), elle avait attaqué :


—       
Maman, je peux te demander
quelque chose ?


—       
Vas-y, ma chérie. Tu ne
trouves pas la soupe un peu salée ? Qu'est-ce que tu comptes prendre après ?
Personnellement, j'ai bien envie de tester la quiche. C'est un bon plat pour
évaluer la qualité d'un restaurant, je trouve : impossible à rater, mais
difficile à réussir parfaitement.


—       
Je me sens un peu perdue en ce
moment.


À ces mots, Terri avait levé la tête.


—       
Ah bon ? Je peux t'aider ?


—       
Peut-être. Est-ce que tu
pourrais... m'en dire plus sur moi.


Un long silence avait suivi ses paroles. Puis sa mère avait ajusté ses
lunettes avant de demander :


—       
Pourquoi maintenant ?


—       
Je ne sais pas, mais j'ai
besoin de savoir, maman. D'avoir une image complète.


—       
Vas-tu partir à sa recherche ?
s'était enquise sa mère à brûle-pourpoint.


La question l'avait prise d'autant plus au dépourvu qu'elle n'y avait
jamais songé. Du moins, pas sérieusement.


—       
Partir à la recherche d'une
femme qui m'a abandonnée ? Non, maman. Je suis curieuse, c'est tout.


Sa mère n'avait pas paru convaincue.


—       
Commandons, nous discuterons
après. Une fois la serveuse partie, elle avait repris :


—       
Je vais sans doute te
décevoir, Jane, mais je ne sais absolument rien sur tes parents biologiques.
C'est un avocat qui a servi d'intermédiaire, et il nous a bien précisé qu'ils
ne souhaitaient pas donner d'éléments permettant de les identifier.


—       
Mais l'avocat doit bien avoir
des informations à leur sujet.


—       
Il en avait probablement, mais
il est mort. Il a fait un infarctus quand tu avais cinq ans.


Jane avait senti ses derniers espoirs s'évanouir.


—       
Mort ? La seule personne
susceptible de m'aider à trouver qui je suis, est morte ?


—       
Tu es Jane Aaron, lui avait
alors rappelé sa mère avec force. Tu es autant le produit de ton éducation et
de ton environnement que de tes gènes. Ceux qui t'ont conçue ne sont rien de
plus qu'un incubateur.


—       
Je le sais bien, maman, avait
répondu Jane avec impatience. Je suis ta fille et le resterai jusqu'à ma mort,
il n'y a aucun doute là-dessus. Mais il n'empêche que j'aimerais en savoir plus
à mon sujet.


—       
Quoi, par exemple ? avait
demandé Terri après que la serveuse eut posé la quiche devant elle.


—       
De quelle région du monde
provenaient mes ancêtres. S'il existe des maladies héréditaires dans la
famille.


—       
À part tes parents
biologiques, je ne vois pas qui pourrait répondre à ces questions. Mais je dois
t'avertir que même si tu les retrouves, ils risquent de te donner des réponses
que tu n'as pas envie d'entendre.


—       
Je sais, avait-elle répliqué,
de plus en plus exaspérée.


Pourquoi était-ce si difficile d'expliquer ce qu'elle ressentait, ce
trou béant au cœur de son identité.


—       
Mais ça vaut quand même la
peine d'essayer, non ? Et puis, ils sont les seuls capables de répondre à la
question la plus importante.


—       
Qui est ?


—       
Pourquoi m'ont-ils abandonnée
?


—       
Oh, Janey, s'était écriée sa
mère avec un sourire empli de compassion. Je suis certaine qu'ils t'ont confiée
à nous parce qu'ils t'aimaient et craignaient de ne pas pouvoir subvenir à tes
besoins.


—       
C'est un peu facile comme
réponse, maman. Si c'était le cas, ils n'avaient qu'à trouver un travail.


—       
Ils ont peut-être essayé. Et
ce n'est pas parce qu'elle est facile que cette réponse est fausse. À mon avis,
elle est valable dans la plupart des cas.


—       
Il y a forcément une trace,
avait insisté Jane. Un acte d'adoption, quelque chose.


—       
Évidemment qu'il y a un acte
d'adoption. Mais tu vas être déçue. Il ne contient aucun renseignement sur les
parents biologiques. Quant aux documents du tribunal, ils sont sous scellés.
Le seul moyen de les retrouver, c'est de t'inscrire sur le registre des
adoptions.


—       
C'est déjà fait, avait répondu
Jane. Ils n'y sont pas. Sa mère ne s'attendait manifestement pas à cela.


Elle était restée silencieuse quelques instants, puis avait hoché la
tête.


—       
Une fois qu'on commence à
creuser, on ne s'arrête plus avant d'avoir atteint le fond, avait-elle lâché
dans un soupir. La nature humaine est ainsi faite.


Percevant son malaise, la lueur effrayée dans son regard, Jane l'avait
rassurée :


—       
Maman, j'aime ma vie et ma
famille, je n'ai pas l'intention de tout bouleverser pour basculer dans une
nouvelle existence. Je veux juste savoir si je possède des talents particuliers
ou si je dois m'inquiéter au sujet de certaines maladies...


—       
Savoir si tu possèdes des
talents ? Mais tu en es bourrée, Jane ! avait affirmé sa mère avec une pointe
de colère. Crois-tu vraiment que connaître tes géniteurs t'en apprendra plus
sur toi ? Si tu veux vraiment savoir qui tu es, c'est moi qu'il faut
interroger. Alors, je te répondrai que tu es sensible, chaleureuse et formidable
avec les enfants. Les animaux t'adorent, tu es perspicace et tu possèdes une
imagination débordante. Tu es belle, intelligente, drôle. Voilà qui tu es,
Jane. Et tu n'as pas besoin de trouver la femme qui t'a mise au monde pour le
découvrir.


Jane grimaça en repensant au sourire condescendant qu'elle avait alors
adressé à sa mère.


—       
Je sais que tu me vois ainsi,
maman. Mais tu es ma mère, tu n'es pas object...


—       
Arrête de me dire ce que je suis
ou pas ! avait crié Terri, les yeux brillants. Je te rappelle que tu avais deux
jours la première fois que je t'ai tenue dans les bras. Depuis ce jour, je t'ai
nourrie, habillée, changée. J'ai assisté à chacun de tes conseils de classe, je
t'ai consolée après chaque chagrin d'amour, j'ai payé tes études à
l'université, participé à l'ameublement de ton appartement... Tout ça pour
m'entendre dire aujourd'hui que je ne te connais pas !


—     
Je suis désolée...


—       
Je ne t'ai peut-être pas
portée pendant neuf mois, Jane, avait-elle poursuivi, furieuse, mais ce n'est
pas pour cela que je t'aime moins.


—       
D'accord, maman, d'accord. Je
ne le disais pas dans ce sens-là, je t'assure. Je ne doute pas que tu m'aimes
et que tu veux me protéger. Moi aussi, je t'aime.


Sa mère l'avait dévisagée un long moment, les mâchoires serrées. Puis
elle avait posé sa serviette sur la table et s'était levée.


—      
Je dois rentrer.


—       
Quoi ? Attends, maman, ne pars
pas ! s'était écriée Jane en lui prenant la main.


Sa mère avait serré la sienne et souri.


—       
Il faut vraiment que j'y
aille, Jane. Je regrette de m'être emportée ainsi. On se voit plus tard,
d'accord ?


Le temps de lui déposer un baiser sur le front, et elle avait filé.


Jane n'avait plus jamais abordé ce sujet de peur de la blesser ; elle
avait même essayé de ne plus jamais y penser. Sans succès.


Non seulement les questions avaient continué à la hanter, mais sa vie
s'était peu à peu craquelée.


Même son doctorat en psychologie était devenu une source
d'interrogation. Il ne lui manquait plus que sa thèse pour l'obtenir, et
pourtant, elle stagnait, incapable de s'y atteler. Un jour, comme Nicole
s'étonnait de cette situation, elle lui avait répondu avec un rire gêné :


—       
Je me demande si j'ai vraiment
envie de devenir psychologue pour enfants. J'ai l'impression que mon intérêt
pour ce domaine vient de quelque besoin enfoui de me comprendre moi-même. C'est
vrai, d'où m'est venue cette idée de sujet sur le traumatisme de la séparation
? Et comment puis-je espérer avancer dans mon questionnement si je ne travaille
pas sur mon propre vécu ? Et tu sais quoi, Nicole ? C'est que je











ne suis même pas sûre d'avoir subi un traumatisme. Je ne sais plus quoi
penser de tout ça.


—       
Eh bien, arrête de penser,
avait répliqué son amie. Il sera toujours temps de chercher des réponses quand
tu auras ton diplôme en poche. Tous ces doutes te ressemblent si peu.


—       
Tu trouves ?


—       
Oui. Où est passé ton
pragmatisme, Jane ? Depuis deux ans, tu bosses comme une folle pour devenir
psychologue, tu y passes tes soirées, tes week- ends, et maintenant que tu
touches au but, tu voudrais t'arrêter ? Va au moins jusqu'au bout. Au pire,
ton diplôme te permettra d'avoir une augmentation à l'école. Ça vaut déjà la
peine, non ?


—       
Si, avait reconnu Jane.


Et elle le pensait. Sauf qu'elle n'avait pas trouvé la force de s'y
remettre.


Et puis, il y avait Jonathan, son musicien au cœur tendre. Elle
éprouvait un sentiment profond pour lui, et lui était fou d'elle. Il le lui
répétait souvent dans les chansons qu'il composait à son intention. Jonathan
Bauer était un esprit libre, capable de vivre sa réalité intérieure, ce
pourquoi Jane l'admirait. Jusqu'à ce qu'il gâche tout en lui demandant de
l'épouser.


Pourtant, elle s'y attendait. Nicole et elle avaient parié qu'il le
ferait lors du deuxième anniversaire de leur premier baiser, et c'était
exactement ce qui s'était produit. La soirée avait été parfaite, avec un
délicieux dîner dans un joli petit bistro.


Juste avant le dessert, Jonathan avait tendu la main vers elle, paume
ouverte.


—       
Jane.


Elle avait deviné que le moment était arrivé. Son cœur s'était mis à
battre - trop vite, de manière erratique, lui donnant l'impression de manquer
d'air. Au début, elle avait mis cela sur le compte de l'émotion. Elle avait
souri lorsque Jonathan s'était levé et avait contourné la table. Puis avait
senti sa gorge se nouer en le voyant s'agenouiller.


—       
Tu sais à quel point je
t'aime, Jane, avait-il commencé, nerveux. Je n'imagine pas vivre sans toi. Me
feras-tu l'honneur...


Il s'était tu le temps de sortir un écrin de sa poche et de l'ouvrir,
puis :


—       
Me feras-tu l'honneur de
devenir ma femme ?


Jane avait lâché un petit cri étranglé en découvrant le diamant. Elle
aurait dû être folle de joie, exprimer son enthousiasme, mais les paroles
refusaient de franchir ses lèvres.


Un silence gêné avait suivi.


—       
Hello ? Il y a quelqu'un ?
avait finalement demandé Jonathan sur le ton de la plaisanterie.


—      
Waouh ! Il est magnifique,
avait-elle alors répondu.


Le visage de Jonathan s'était défait.


—       
Mince... Tu ne veux pas de moi
?


—       
Non, non ! avait-elle protesté.


Mais il s'était déjà relevé et jetait des regards penauds autour de
lui. Et Jane avait eu l'impression de se détacher d'elle-même, de flotter à
l'extérieur de son corps.


—       
Je n'ai pas dit ça, avait-elle
murmuré tandis qu'il se rasseyait. C'est juste que je ne suis pas sûre d'être
prête.


Pauvre Jonathan ! Il avait paru tellement blessé. Encore aujourd'hui,
le souvenir de son visage triste et déçu lui faisait monter les larmes aux
yeux.


—       
J'ai besoin de répondre à
certaines questions, avait-elle tenté d'expliquer.


—       
Quelles questions ?


—       
Qui je suis, d'où je viens.
Pourquoi mes parents biologiques m'ont abandonnée ?


—       
Tu plaisantes ? avait sifflé
Jonathan avec colère, avant d'adresser un sourire rassurant à la serveuse.


Jane aurait compris qu'il se lève et la plante là, mais Jonathan était
trop amoureux, il était resté. Ils avaient parlé. Et il avait accepté, à
contrecœur, qu'elle prenne son temps avant de donner sa réponse. Ils avaient
continué à se voir, même si les choses n'étaient plus vraiment pareilles depuis
ce soir-là.


Jane n'était pas certaine d'être capable de s'engager pour la vie.
Qu'arriverait-il si Jonathan la quittait ? S'il partait en l'abandonnant à son
sort comme l'avaient fait ses parents ?


—       
C'est une comparaison
ridicule, avait-il lancé un jour où elle s'efforçait une fois encore de lui
expliquer ce qu'elle ressentait. Si tes parents biologiques ne t'ont pas
gardée, c'est sans doute parce qu'ils étaient adolescents et ne pouvaient pas
s'occuper de toi.


—       
Ça ne me semble pas une raison
suffisante. Dans mon travail, je rencontre des dizaines d'enfants nés de
parents tout juste sortis de l'adolescence. Les uns et les autres ont traversé
de sales moments, c'est certain, mais leurs mères ne les ont pas abandonnés.


—       
Beaucoup de gens te
répondraient que, dans certains cas, il aurait mieux valu qu'elles le fassent,
avait répliqué Jonathan. Jane, tes parents t'aimaient, j'en suis sûr. C'est
pour cela qu'ils ont préféré se séparer de toi. Pour que tu aies mieux que ce
qu'ils pouvaient t'offrir.


—       
Peut-être, avait-elle concédé
pour mettre fin à la discussion.


Mais en son for intérieur, elle n'était pas d'accord avec Jonathan et
trouvait sa vision quelque peu idyllique. Ses parents biologiques auraient
trouvé un moyen de la garder s'ils l'avaient vraiment souhaité, elle en était
persuadée.


Finalement, comprenant qu'elle n'arriverait jamais à le convaincre,
elle avait évité d'aborder ce sujet avec lui tout en poursuivant ses
recherches. Cependant, après avoir appris le décès de l'avocat qui s'était
chargé de l'adoption, il lui était apparu évident qu'elle n'avait d'autre choix
que d'aller enquêter sur le lieu de sa naissance.


La première personne à qui elle avait parlé de son projet était Nicole.
Elle se revoyait encore dans la cuisine de son amie, ce matin-là, en train de
déguster des sablés à la cannelle confectionnés par Matt. Colt, le mari de
Nicole était sorti courir.


—       
Dieu que ça sent bon ! s'était
exclamée Nicole en ouvrant le sac de biscuits.


À côté d'elle, son fils Sage, sa tétine autour du cou, s'amusait à couvrir
de purée de carottes le plateau de sa chaise haute.


—       
J'ai quelque chose à
t'annoncer, avait déclaré Jane en dégustant le thé que Nicole lui préparait
tout spécialement à chacune de ses visites. Je crois que je vais aller à Cedar
Springs.


—       
Cedar Springs ? s'était
étonnée Nicole en s'asseyant près de Sage. Que comptes-tu faire là-bas ? Ouvre
la bouche, mon ange.


—       
Retrouver ma mère biologique.


À cette nouvelle, Nicole avait poussé un cri enthousiaste qui avait
provoqué les pleurs de son fils.


—       
Excuse-moi, mon cœur. Maman
est tellement contente pour Jane, avait-elle gazouillé en lui essuyant les
joues. Cela me fait vraiment plaisir, Jane, tu sais. Je suis fière de toi.
C'est un énorme pas en avant. Quand projettes-tu aller là-bas ?


—       
Il faut que je m'organise. Un
déménagement ne se prépare pas en deux jours.


—       
Un déménagement ? ! avait
répété Nicole, visiblement déconcertée. Je ne comprends pas. Pourquoi veux-tu t'installer là-bas ?


—       
Parce que je doute d'arriver à
grand-chose en restant un jour ou deux. Imagine que je la retrouve, Nicole. Je
vais vouloir lui parler, la connaître, passer du temps avec elle.


—       
Mais... et ton travail ?


—       
J'ai eu un entretien avec la
directrice. Je prendrai un congé sans solde jusqu'à la fin du second semestre.











Nicole avait poussé une nouvelle exclamation. Sage s'était mis à crier
pour attirer l'attention de sa mère, qui était si stupéfaite qu'elle en
oubliait de lui donner à manger.


Calmement, Jane lui avait pris la cuillère des mains et l'avait
remplie.


—     
Tiens, Sage.


Ravi, ce dernier avait ouvert grand la bouche en tapant des deux mains
sur sa tablette maculée de purée.


—       
Eh bien, avait commenté Nicole
en la fixant de son regard noisette.


—       
J'ignore combien de temps cela
me prendra. En tout cas, tu seras contente d'apprendre que je compte profiter
de mon séjour là-bas pour terminer ma thèse. Je devrais être de retour à
Houston à l'automne. Après...


Jane avait haussé les épaules. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle
ferait à son retour. En fait, elle n'arrivait pas à se projeter au-delà de
l'été.


—     
Tu auras assez pour vivre ?


—       
Tu es institutrice, Nicole,
avait-elle répliqué en riant. À ton avis ?


—     
Non. Alors, tu vas chercher un
boulot ?


—     
Exactement.


Elle avait souri à son amie, mais n'avait obtenu qu'une moue sceptique
en retour.


—       
Quand même, tu m'inquiètes un
peu, Jane, avait avoué Nicole. Quitter ton travail, tes amis, tes parents,
l'homme qui t'aime, pour aller t'installer à Cedar Springs. Je n'arrive pas à y
croire.


Elle lui avait repris la cuillère des mains en secouant la tête, comme
si elle essayait de donner un sens à tout cela.


Cela n'avait pas empêché Jane de poursuivre sur sa lancée. Elle avait
fait des cartons, entreposé ses meubles, et sous-loué son appartement.


Finalement, le grand jour était arrivé.











La veille, ses parents étaient passés la voir avant le -iner. Debout
dans le salon à moitié vide, son père avait balayé la pièce du regard, les
mains dans les poches.


—       
Tu as pensé à emporter une
torche et des câbles de démarrage pour ta batterie ?


—      
Oui.


—       
Et le niveau d'huile ? Tu l'as
vérifié dernièrement ? Je ferais mieux de jeter un coup d'œil, avait-il lancé
avant de sortir, la laissant seule avec sa mère.


Celle-ci avait fermé un carton, glissé la main dessus.


—       
Apparemment, tu as pensé à
tout, avait-elle déclaré. Si tu veux, je peux revenir demain terminer ce que tu
n'auras pas eu le temps de finir ce soir.


—       
Merci, mais Jonathan doit
passer prendre ce qui reste pour me l'apporter à Cedar Springs.


Sa mère avait hoché la tête.


—       
Pas de problème, avait annoncé
son père en rentrant. Tu peux rouler tranquille. Fais quand même attention sur
la route, Jane. Méfie-toi des radars vers Brenham.


—      
Je ferai attention, papa.
Promis.


—       
Bon. Eh bien, je crois qu'on
va devoir y aller, Terri, avait-il soupiré en regardant ses pieds.


Puis il avait levé les yeux et avait tendu les bras à Jane.


—      
Viens ici, mon canard.


Elle s'y était jetée, et il lui avait embrassé le sommet du crâne avant
de murmurer, la gorge nouée par l'émotion :


—       
Pars faire ce que tu as à
faire, ma fille, et reviens- nous vite.


—      
Le plus vite possible, papa,
avait-elle assuré.


Puis il était sorti « faire chauffer le moteur ».


Sa mère l'avait étreinte à son tour, la gardant un long moment contre
elle en silence, avant de la lâcher et de sortir une enveloppe de son sac.











—       
Pour t'aider à t'installer,
avait-elle dit en la lui donnant.


—       
Oh, maman ! s'était écriée
Jane, des sanglots dans la voix. Ce n'était pas nécessaire.


—       
Je sais, mais ça me fait
plaisir. Jane, ma chérie, j'espère que tu trouveras ce que tu cherches, avait
murmuré sa mère en lui caressant la joue. Je prierai le ciel pour qu'il t'aide.
Je veux que ma petite fille soit heureuse.


Jane lui avait souri, reconnaissante.


—       
Merci, maman.


—       
Et quoi qu'il arrive, préserve
ton cœur. C'est la source de la vie. Préserve-le ainsi que tout ce que tu as
reçu.


Et voilà, songea Jane. À présent, elle était là, garée sur le parking
du MacDonald de Cedar Springs, à se demander par où commencer. Elle avait
laissé derrière elle des parents merveilleux pour partir à la recherche de
l'inconnue qui, vingt-huit ans plus tôt, l'avait abandonnée à la grâce de Dieu.
Pour son bien. Ou pas. Et qui devait se demander parfois ce qu'était devenu son
bébé. Ou pas.


Quoi qu'il en soit, elle était là pour découvrir la vérité, et comptait
bien rester à Cedar Springs jusqu'à ce qu'elle y parvienne.






4.


 


Situé au sommet d'une colline comme sur un piédestal naturel, le
domaine semblait sorti d'un film de Visconti. Un P et un S entrelacés étaient
blasonnés dans le fer forgé des hautes grilles de l'entrée, derrière lesquelles
se dressait une grande demeure au toit de tuiles rouges évoquant une villa
toscane. Des buissons d'azalées et de roses bordaient l'allée menant au vaste
patio que rafraîchissait une fontaine, et des jardinières de bougainvillées
ornaient chaque fenêtre.


Qui aurait pu deviner, face à ce décor de rêve, la tragédie qui avait
endeuillé ses habitants ?


Jane avait été mise au courant par la responsable de l'agence d'intérim
qui l'avait envoyée chez Asher Price, le propriétaire. Celui-ci, avait-elle
précisé, avait perdu sa femme dans un accident de voiture moins de deux ans
auparavant. En l'espace d'un instant, sa superbe épouse avait disparu, le
laissant seul avec leurs deux enfants. « Affreux, avait-elle commenté. Vraiment
affreux. »


Associé dans une grande agence publicitaire internationale, il avait
besoin d'une personne de confiance, capable de s'occuper de son fils et de sa
fille pendant la journée, mais aussi la nuit lors de ses nombreux déplacements.


Jane avait commencé par refuser l'offre. Bien que sincèrement désolée
pour M. Price et ses enfants, elle n'avait aucune envie de jouer les nounous.


—       
Je suis institutrice,
avait-elle rappelé. Mes qualifications sont très différentes de celles d'une
assistante maternelle. Vous n'avez rien d'autre ? Un emploi de serveuse ou
d'hôtesse d'accueil, par exemple.


—       
Avec tous les licenciements
dans la région, il n'y a plus grand-chose de libre dans ce secteur. D'autant
que le tourisme non plus ne va pas fort. Non, tout ce que j'ai, c'est ce poste.


—       
J'ai besoin d'horaires
flexibles.


—       
Je suis certaine qu'il y a la
possibilité de trouver un arrangement, avait affirmé la responsable de
l'agence.


Sur quoi, elle lui avait fourré la feuille avec les coordonnées de M.
Price dans la main en souriant.


—       
Je ne suis pas formée, avait
insisté Jane.


—       
Ne vous sous-estimez pas.


—       
Laissez-moi réfléchir.


Il lui avait fallu une demi-journée, et plusieurs visites infructueuses
dans les restaurants et cafés de la ville pour prendre sa décision. Et bien
qu'elle n'eût toujours aucun désir de devenir nounou, Jane se trouvait là,
devant les grilles de la demeure d'Asher Price.


—       
Assistante maternelle,
murmura-t-elle en soupirant, avant de composer le code transmis par l'agence
d'intérim.


Après s'être garée près de la fontaine, elle sortit de la voiture et
demeura un moment immobile, contemplant l'immense bâtisse devant elle. Quelle
surface pouvait-elle bien faire ? Quatre cents, cinq cents mètres carrés ? Plus
? Elle n'avait vu ce genre de maison que dans les films. Elle n'avait pas
besoin d'y entrer pour deviner que l'intérieur devait être tout en marbre,
granit et moulures. Non, décidément, elle n'appartenait pas à cet univers.


—       
Moi, nounou ici ?
murmura-t-elle pour elle-même. C’est vraiment n'importe quoi.


M. Price préférerait sûrement une femme dotée - une sérieuse expérience dans le domaine de la
petite enfance, une assistante maternelle
de profession. Manque de chance, il vivait à Cedar Springs où, manifestement,
celles-ci ne couraient pas les rues.


Jane s'examina rapidement dans le rétroviseur extérieur de la Honda.
Elle avait rassemblé en une queue- ie-cheval lâche sa longue crinière bouclée.
Elle portait une jupe droite noire, un twin-set gris et des mocassins. Il ne
lui manquait que le parapluie pour ressembler à Mary Poppins.


—       
Bon. C'est un travail, et tu
as besoin d'argent, se raisonna-t-elle.


Le sac contenant son CV en bandoulière, elle se dirigea d'un pas
décidé vers la porte et sonna.


Ce ne fut pas M. Price qui lui ouvrit, mais une jolie blonde vêtue d'un
élégant tailleur et de chaussures à très hauts talons. La jeune femme semblait
avoir à peu près son âge.


—       
Mademoiselle Aaron ?
s'enquit-elle avec un léger accent de la côte Est.


—       
Oui, Jane Aaron, répondit Jane
en tendant la main.


Son interlocutrice la lui serra légèrement.


—       
Enchantée. Je suis Tara,
l'assistante de M. Price. Entrez, je vous en prie.


Jane ne s'était pas trompée : le grand vestibule était en marbre sous
un haut plafond mouluré. En revanche la décoration était minimaliste, limitée
à deux tableaux représentant des enfants - un garçon et une fille - sur les
murs blancs.


—       
Voulez-vous un thé glacé ?
proposa Tara en lui indiquant un salon en contrebas.


—      
Non, merci.


Le lieu était spectaculaire. À tel point que Jane fut presque tentée
d'envoyer un texto sur-le-champ à Nicole pour le lui décrire. Tous les objets
et les meubles semblaient avoir été choisis et disposés avec soin de manière à
créer une ambiance à la fois luxueuse et confortable. Deux fauteuils de cuir
cloutés se faisaient face à chaque extrémité de la pièce, occupée au centre
par plusieurs canapés formant un carré ouvert, et, sur la gauche, par un
somptueux tapis oriental couvert de coussins. Une délicieuse composition
florale et une statue de déesse grecque flanquaient l'immense cheminée sur le
mur du fond. En face s'ouvrait une grande baie vitrée donnant sur la terrasse,
la piscine et, à l'arrière-plan, le lac Del Lago. La vue était à couper le
souffle.


—       
Je vous en prie, asseyez-vous,
l'invita Tara en désignant les canapés.


Jane s'exécuta, mais préféra rester perchée sur le bord de crainte de
disparaître dans les énormes coussins. Tara ne semblait pas avoir ce problème
: elle s'installa en face d'elle et croisa élégamment ses longues jambes.
Derrière elle, au-dessus de la cheminée, un tableau représentait un bouquet de
roses dans un vase et quelques pétales tombés sur une table cirée. Jane le
contempla, touchée par la puissance qui se dégageait de ces fleurs sur le point
de mourir.


—       
Mme Price a peint ce tableau,
reprit Tara, remarquant la direction suivie par son regard. Elle avait
beaucoup de talent.


Jane était d'accord. Cette œuvre aurait mérité une place dans un musée.


—       
M. Price va-t-il nous
rejoindre ? s'informa-t-elle en sortant son CV de son sac.


—       
Il participera à l'entretien
par téléphone. Il est à Munich en ce moment. J'espère que cela ne vous ennuie
pas que ce soit moi qui vous reçoive, ajouta


Tara avec un sourire. Je connais très bien ses enfants ainsi que ses
exigences.


Jane s'efforça de dissimuler son étonnement. Elle n'imaginait pas
Nicole laisser Sage aux soins de quelqu'un sans l'avoir personnellement mis sur
le gril.


—      
Une urgence imprévue, précisa
Tara.


—      
Oh. Rien de grave, j'espère.


—      
Non. Juste le travail.


Un homme trop occupé pour rencontrer la personne censée s'occuper de
ses enfants tous les jours, comprit Jane.


—      
J'ai un CV, commença-t-elle.


—       
Ce n'est pas nécessaire,
l'agence d'intérim nous en a déjà envoyé un, répondit Tara en s'emparant d'un
dossier posé sur la table basse. Ainsi, vous êtes institutrice ? dit-elle
après avoir parcouru ledit dossier.


Jane résista à l'envie de replacer une mèche échappée de sa
queue-de-cheval derrière son oreille.


—       
J'enseigne en cours
élémentaire depuis plusieurs années tout en poursuivant des études. Mais je
suis arrivée au point où je dois me consacrer totalement à mon doctorat si je
veux le terminer.


—      
Cela vous plaît d'enseigner en
élémentaire ?


—       
J'adore ça, répondit Jane avec
sincérité. Les enfants de cet âge ne sont plus des bébés, mais sont encore
innocents. Et ils ont une soif d'apprendre incroyable.


Tara hocha la tête.


—       
Nous sommes loin de Houston,
fit-elle remarquer en parcourant rapidement Jane du regard.


—       
En effet. C'est pour cette
raison que j'ai choisi de venir ici. Je voulais être sûre de ne pas me laisser
distraire pendant la rédaction de ma thèse.


—      
Par quoi ?


Jane cilla.


—       
Mon petit ami, répondit-elle.
Ma famille. Ce genre de choses.








Elle attendit en retenant son souffle.


—       
Je ne vous comprends que trop
bien, murmura Tara. Quel est le sujet de votre thèse ?


—       
Le traumatisme de la
séparation chez l'enfant. J'en suis encore au stade de la recherche. Il y a tant
à lire, ajouta-t-elle comme si cela suffisait à expliquer sa venue à Cedar
Springs.


—       
Et votre petit ami est
d'accord pour que vous vous éloigniez ? Ou va-t-il venir vous distraire chaque week-end ?


« Fais ce que tu as à faire, lui avait dit Jonathan au moment du
départ. On verra où nous en sommes à ton retour. »


—       
Cela m'étonnerait,
déclara-t-elle avec un sourire forcé. Vous savez comment c'est.


—       
Je sais, oui, acquiesça Tara.
Je suppose que l'agence vous a décrit le poste.


—       
Ils m'ont juste dit que M.
Price cherchait une assistante maternelle à demeure.


—       
Disons que nous n'avons pas
trouvé de meilleur terme. M. Price est l'un des associés de l'agence de
communication GSD&P - Green, Sutcliff, Dyer & Price. Vous connaissez ?


Jane fit non de la tête.


—       
Ils ont des clients dans le
monde entier. Il y a environ un mois, BMW les a chargés de travailler sur son
image, ce qui représente un travail colossal. Tout cela pour vous dire que M.
Price est quelqu'un de très occupé. Il essaie d'être là aussi souvent que
possible, mais il a besoin d'une personne de confiance à demeure pour garder un
œil sur ses enfants dans la journée et lors de ses déplacements.


Assistante maternelle était le terme parfait, ne put s'empêcher de
penser Jane.


—       
Si vous êtes d'accord, je vais
l'appeler. Il aimerait vous poser quelques questions.


—       
Bien sûr.


Jane suivit son interlocutrice le long d'un couloir recouvert d'un
épais tapis. Plusieurs peintures étaient accrochées aux murs. Sur l'une
d'elles, elle reconnut le lac Del Lago. Elles pénétrèrent dans un bureau
parqueté de chêne. Un mur entier était couvert de livres. Tara contourna le
grand bureau en acajou pour asseoir dans le fauteuil directorial. Elle fit
signe à Jane de s'installer en face d'elle, et décrocha le téléphone.


—       
Salut, fit-elle un instant
plus tard dans le combiné, comme si elle s'adressait à un copain. Oh, désolée !


Elle consulta sa montre.


—       
Oui, ça ne devrait pas être
long. Cela se présente oien, poursuivit-elle en jetant un coup d'œil à Jane.
.Ah... L'institutrice en élémentaire.


Jane changea de position, mal à l'aise.


—       
D'accord, dit Tara, avant
d'enfoncer un bouton sur le combiné. J'ai mis le haut-parleur.


—       
Bonjour, mademoiselle Aaron,
fit une belle voix grave. Je regrette de ne pouvoir être là aujourd'hui, mais
vous êtes en bonnes mains avec Tara.


« Ses enfants aussi ? » s'interrogea Jane.


—       
Bonjour...


—       
Je ne dispose que de quelques
minutes. Alors, si vous le permettez, je vais vous poser tout de suite mes
questions.


—       
Je vous écoute, répondit Jane
en se penchant en avant.


—       
Avez-vous déjà été arrêtée ?


—       
Pardon ? Non, jamais.


—       
Est-ce que vous buvez ou fumez
?


—       
Non.


—       
Parlez-vous espagnol ou
français ? Ou une autre langue ?


—       
Non.


Il y eut un silence, comme s'il réfléchissait.


—       
Je vais être franc,
mademoiselle Aaron. D'après vos références, vous êtes exactement le genre de
personne que je recherche. Mes enfants ont besoin d'une personnalité forte,
solide et ferme à la fois. Pensez- vous être à la hauteur ?


Si elle était à la hauteur ? Jane jeta un regard interrogateur à Tara,
qui était en train de griffonner sur une feuille et ne cilla même pas.


—       
Cela ne devrait pas poser de
problème, monsieur Asher.


—       
Parfait. Merci, mademoiselle.
Tara ?


Celle-ci reprit le combiné.


—       
Cela ne vous ennuie pas de
m'attendre dans le couloir, mademoiselle Aaron ?


Jane secoua la tête et sortit. Ce travail représentait beaucoup de
responsabilités, et elle cherchait l'inverse. Un endroit tranquille où vivre
tout en faisant ce pour quoi elle était venue à Cedar Springs. Une personnalité forte, solide et ferme à la fois.
Était-ce vraiment elle ?


La porte du bureau s'ouvrit à la volée, lui arrachant un sursaut.


—       
Bien ! s'exclama Tara en
affichant un grand sourire. Merci d'avoir parlé avec M. Price. Nous sommes
désolés d'avoir dû abréger ainsi, mais il est tellement occupé.


« Et brusque », ajouta Jane en son for intérieur. Pour l'instant, elle
n'était pas très fan.


—       
Il m'a demandé de vous faire
visiter la maison.


—       
Avec plaisir, déclara Jane,
sincèrement ravie à l'idée de découvrir le reste de la luxueuse demeure.


Ne serait-ce que pour la décrire à sa mère.


Elle emboîta le pas à Tara, repassa devant le grand salon pour
rejoindre un autre couloir. Là, son guide s'arrêta devant un immense tableau
représentant la famille Price à cheval. À côté, sur un guéridon, se trouvait
une photo d'eux assis sur un gros rocher. M. Price avait les cheveux blond
foncé. Il était grand, athlétique, avec un sourire chaleureux. Mme Price, qui
se tenait à sa gauche avec les deux enfants, avait de longs cheveux noirs et
lisses qui contrastaient avec sa peau claire. Elle était très belle.


—       
Voici Riley et Levi, indiqua
Tara en désignant le garçon et la petite fille. Ils sont plus âgés à présent.
Levi a cinq ans et Riley en aura treize le mois prochain.


Elle lança un regard à Jane, et ajouta :


—       
Elle aurait grand besoin d'une
présence féminine, vous savez. Ce n'est pas facile de ne pas avoir de mère.


—       
J'imagine, acquiesça Jane.


Tara la conduisit ensuite jusqu'à la cuisine équipée, bien sûr, d'une
gigantesque cuisinière piano et de plans de travail en granit. La lumière
entrait à flots par les hautes fenêtres près du coin repas en bois et chintz à
fleurs. Jusqu'à présent, c'était la pièce la plus vivante, songea Jane en
remarquant le petit camion en plastique sur le sol et l'ardoise suspendue près
du réfrigérateur où quelqu'un avait noté une leçon de musique. Des chaussures
avaient été oubliées sous la banquette et plusieurs livres traînaient sur la
table.


—       
Montons à l'étage, proposa
Tara en désignant un escalier.


Au premier, se trouvait la pièce télé et vidéo, qui ressemblait à un
petit cinéma, et une grande salle de jeu dont deux des murs étaient recouverts
de tableaux noirs. A côté, Jane compta huit chambres, toutes orientées plein
est, avec un balcon donnant sur le lac.


Tout était splendide, décoré avec goût, luxueux sans ostentation.
Pourtant, quelque chose la mettait mal à l'aise. Dans la maison où elle avait
grandi, il y avait toujours des objets appartenant aux enfants un peu partout.
Même chez Nicole, pourtant très exigeante en matière d'ordre et de propreté, on
butait sur les chaussures, les jouets ou les livres de Sage dans chaque pièce.
Autant de traces de vie qui n'existaient pas ici.


En fait, on avait davantage l'impression d'une maison de magazine que
d'un foyer.


Finalement, la seule présence vraiment visible était celle de Mme
Price. Outre ses peintures, il y avait un peu partout des photographies la
représentant : avec M. Price à une soirée, parmi un groupe de femmes aussi
élégantes qu'elle, sur un bateau, à cheval avec les enfants... Mme Price était
une femme séduisante, dotée d'un sourire éblouissant et d'une chevelure de
geisha. Cela fendait le cœur d'imaginer cette belle famille brisée par un
stupide accident. M. Price et ses enfants avaient dû être anéantis.


—       
Pour finir, vos appartements,
annonça Tara en regagnant le rez-de-chaussée par un escalier de service.


Dans la cuisine, elles tombèrent sur une femme d'une cinquantaine
d'années portant un tablier. Ronde, les cheveux grisonnants, elle arborait un
regard bleu rieur et un sourire chaleureux.


—       
Bonjour, Caria, la salua Tara.


—       
Oh, vous êtes là, Tara !
Bonjour, répondit gaiement la femme en s'essuyant les mains. Je ne m'attendais
pas à vous revoir si tôt. Vous devriez vous installer dans l'une des chambres
du premier au lieu de faire tous ces allées et venues.


Tara sourit.


—       
Je vous présente Jane Aaron.
Jane, voici Caria Petrie, la fée de ce logis. Cuisinière hors pair, mais aussi
gouvernante. C'est grâce à elle que tout est si net.


—       
Je fais ce que je peux,
répondit Caria en rosissant de plaisir. M. Price aime l'ordre.


Jane salua Caria, puis suivit Tara hors de la cuisine vers un passage
couvert menant à une extension.


—       
Et voilà vos quartiers !


En franchissant le seuil, Jane réprima une exclamation ravie.
L'endroit était au moins aussi grand que le deux
pièces qu'elle avait visité la veille et beaucoup plus joli.


Le coin
cuisine (tout équipé avec évier en granit et plans
de travail en inox) était séparé du séjour par un bar en pierre et des tabourets hauts recouverts
de cuir. Un canapé et un fauteuil de cuir
faisaient face à la cheminée, au-dessus de
laquelle trônait un grand écran plat. À travers une double porte vitrée, Jane
aperçut un lit.


—       
À l'évidence, cet endroit n'a
pas été aéré depuis un moment, commenta
Tara en ouvrant une autre porte-fenêtre. Regardez la vue !


—       
Cet appartement est celui de
l'assistante maternelle ? demanda Jane, incrédule.


Devant elle, l'eau bleutée de la piscine étincelait sous le soleil.


—       
Oui. À l'origine, il était
destiné aux amis. Il a l'avantage d'être à la fois près à la maison et privé.
Attendez de voir la salle de bains.


Jane crut se pâmer en découvrant la vaste pièce carrelée de marbre,
avec une douche entièrement vitrée et une baignoire à bain bouillonnant. Elle
regagna le séjour et s'immobilisa pour contempler la vue sur le lac Del Lago.


—       
Alors, qu'en pensez-vous ?
s'enquit Tara.


—       
C'est magnifique. La vue, le
bungalow, tout. Jane se tourna vers la jeune femme et poursuivit :


—       
Cette maison est fantastique,
mais je dois être honnête avec vous. Je ne suis pas assistante maternelle.
Certes, j'ai l'habitude des enfants, mais en tant qu'enseignante, ce qui est
très différent. En outre, je ne pense pas rester longtemps à Cedar Springs,
deux ou trois mois tout au plus. J'ai l'impression que M. Price recherche une
personne plus expérimentée et plus stable.


Tara ne parut pas déstabilisée par cet aveu.


—       
M. Price a beaucoup de mal à
trouver quelqu'un de mûr et ayant suffisamment d'expérience pour s'occuper de
ses enfants. Vous semblez répondre à ces critères, dans l'immédiat, cela lui
suffit. Il aura l'été pour trouver une solution plus permanente.


—       
Je vois.


Tara se rapprocha.


—       
Pouvez-vous au moins me dire
si ce poste vous intéresse ?


Jane jeta un coup d'œil autour d'elle. Elle avait besoin de travailler,
ce serait donc complètement idiot de laisser passer une occasion pareille.


—       
Il m'intéresse, répondit-elle.
Mais j'ai besoin d'un peu de temps libre pour ma thèse. Je ne veux pas travailler
le week-end, et je souhaiterais être libre à partir de 15 heures les mardis et
jeudis après-midi. J'aimerais également rencontrer les enfants avant de donner
ma réponse définitive.


Tara consulta sa montre.


—       
Ils seront de retour de
l'école d'ici une demi- heure, si cela ne vous ennuie pas d'attendre.


Elle tendit le bras vers le passage reliant les deux habitations.


—       
Que diriez-vous de poursuivre
cette conversation devant un thé ?


—       
Avec plaisir, répondit Jane.
Juste par curiosité, combien d'autres candidates M. Price a-t-il rencontrées ?


Tara ouvrit la porte conduisant au passage couvert.


—       
Jusqu'à ce jour, aucune.
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Jane accepta le poste à la fois par nécessité et par compassion envers
ces enfants que la disparition de leur mère avait laissés aux seuls soins d'un
père absent. Elle aurait préféré attendre le retour de M. Price avant de
commencer, mais Tara lui avait fait comprendre qu'elle toucherait un bonus non
négligeable en prenant ses fonctions dès le lundi soir suivant.


Après avoir rencontré les enfants à deux reprises, Jane eut
l'impression qu'elle saurait se montrer à la hauteur de la tâche. Levi, avec sa
crinière brune et ses immenses yeux bleus, était adorable. Sa sœur, en
revanche, affichait tous les signes d'un début d'adolescence difficile. La
dernière fois que Jane l'avait vue, elle portait un jean cigarette et un
T-shirt noir orné d'un symbole mystique ; avec ses cheveux blonds et son regard
d'azur, elle ressemblait à un ange déguisé en échassier.


Taciturne, elle avait observé Jane avec circonspection, et avait
tendance à reculer, comme sur ses gardes, dès qu'on l'approchait. Elle n'avait
ouvert la bouche que pour faire remarquer que son frère et elle n'avaient pas
besoin de nounou. Ce dont on ne pouvait la blâmer. Quel enfant voudrait d'une
étrangère pour s'occuper de lui à la place de ses parents ?


Malgré tout, Jane se sentait prête à tenter sa chance. Le dimanche,
Jonathan lui apporta d'autres affaires, et l'aida à emménager k lundi.


—       
Cet endroit est dément !
s'exclama-t-il en découvrant les lieux.


—       
Presque irréel, renchérit-elle
en regardant autour d'elle.


Jonathan s'adossa à la porte, les bras croisés.


—       
Tu es vraiment sûre de vouloir
jouer les Mary Poppins, Jane ?


—       
Non, admit-elle avec un
sourire penaud. Mais je n'ai rien trouvé d'autre. Si je ne travaille pas, dans
un mois, je n'aurai plus un sou.


—       
D'accord, lâcha Jonathan avec
un soupir.


Les lèvres pincées, il la dévisagea, comme s'il espérait quelque
chose. Il la regardait toujours ainsi à présent, d'un air à la fois contrarié
et plein d'attentes.


—       
On dirait qu'il n'y a plus
rien à ajouter, reprit-il. C'est le moment de la séparation, comme dans les
films.


—       
Ce n'est que pour l'été,
Jonathan.


—       
Que pour l'été, répéta-t-il.
Nous savons très bien l'un et l'autre que parfois les étés se transforment en
hivers, les hivers en printemps, et les saisons en années.


—       
Jonathan...


—       
Non, s'il te plaît,
l'arrêta-t-il en levant la main. Je t'en prie, n'essaie pas une fois encore de
m'expliquer. Ça ne servirait à rien.


Il s'écarta de la porte.


—       
Il faut que j'y aille, je
travaille demain. Tu vas me manquer, ajouta-t-il en fourrant les mains dans ses
poches.


—       
Toi, aussi, murmura-t-elle.


Elle le rejoignit, l'enlaça et posa la tête sur son torse. Jonathan lui
caressa les cheveux.


—       
Tu te souviens du jour où tu
as appris à faire du roller ?


—       
Oui, dit-elle avec un petit
rire amusé.


—       
Tu es tombée un nombre
incalculable de fois. Mais tu te relevais toujours et tu recommençais encore et
encore, sans jamais te plaindre.


—       
Je gémissais intérieurement.
J'ai eu du mal à marcher pendant une semaine.


Jonathan s'esclaffa.


—       
C'est ce jour-là que je suis
tombé amoureux. Elle soupira et leva les yeux vers lui.


—       
C'est juste pour l'été,
Jonathan.


Il la considéra, l'air dubitatif, puis l'embrassa.


—   Appelle-moi, lança-t-il avant de se détourner.
Jane le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse au bout de l'allée.


Il lui restait une demi-heure avant le début de sa journée de travail.
Rentrée dans le bungalow, elle s'allongea sur le couvre-lit en coton d'Egypte
et contempla le plafond. Des images du passé lui revinrent en mémoire. Elle
revit Jonathan chez elle, occupé à composer une nouvelle chanson. Il avait
placé sa chaise au centre du salon et s'interrompait chaque fois qu'elle
passait à sa portée pour lui saisir la main et lui embrasser la paume.


C'était une chose qu'elle n'avait jamais faite, se rendit-elle compte
avec un serrement de cœur. Sans doute parce qu'elle n'avait jamais craint qu'il
ne lui échappe ni pensé devoir le retenir.


La vue brouillée de larmes, elle se redressa et s'essuya les yeux. En
se levant, elle remarqua le tableau sur le mur de droite. Il représentait une
mère et son enfant. Elle reconnut immédiatement le style de Susanna Price. Un
curieux malaise l'envahit, lié sans doute à la raison de sa venue à Cedar
Springs. Finalement, elle le décrocha et le rangea au fond du placard.


Dans la cuisine elle trouva Caria qui s'apprêtait à partir.


—       
Vous avez eu le temps de vous
installer ? demanda-t-elle en s'emparant de son sac.


Elle regarda autour d'elle en quête de ses clés.


—       
Oui, répondit Jane. Jonathan
est reparti pour Houston.


—       
Il a l'air très gentil. Et il
est vraiment mignon.


Jane hocha la tête en rosissant.


—       
Les enfants sont en haut,
enchaîna Caria. Ils regardent un film. J'ai préparé une pizza pour le dîner.
Elle est dans le four, vous n'aurez qu'à la réchauffer, ajouta-t-elle en
désignant l'un des trois fours. Un quart d'heure à cent cinquante, ça devrait
suffire. Tara vous a expliqué comment marchait l'intercom ?


—       
Oui.


—       
Pensez bien à l'allumer. Levi
a déjà fait du somnambulisme.


Avec un sourire attendri, elle précisa :


—       
Il croit qu'il y a des
fantômes dans le grenier.


Jane sourit à son tour.


—       
Vous travaillez ici depuis
longtemps, Caria ?


—       
Sept ans ! répondit cette
dernière avec fierté. On est d'accord, Jane? Vous n'hésitez pas à m'appeler si
vous avez le moindre souci. Je serai sans doute la plus facile à joindre si
jamais il arrivait quelque chose. Bonne chance !


Jane répondit à son petit salut, priant intérieurement pour ne pas
rencontrer de problème l'obligeant à téléphoner à qui que ce soit.


Une fois seule, elle monta voir ses protégés dans la salle télé. Le son
de l'émission ou du film qu'ils regardaient était assourdissant. Elle frappa à
la porte, avant de se rendre compte qu'ils n'avaient aucune chance de
l'entendre. Quand elle ouvrit le battant, le vacarme d'une poursuite en voiture
lui vrilla les tympans. Apercevant la tête blonde de Riley au-dessus de l'un
des fauteuils en cuir rouge, Jane se dirigea vers elle.


—       
Riley ! cria-t-elle.


Riley la gratifia d'un vague coup d'œil.


—       
Tu peux baisser, s'il te plaît
?


Riley continuant à fixer l'écran comme si de rien n'était, Jane
s'empara de la télécommande et régla le volume à un niveau raisonnable.


—       
Eh ! J'étais en train de
regarder ! protesta Riley.


—       
Tu l'es toujours, mais sans
risquer de devenir sourde. Où est Levi ?


—       
J'en sais rien, répondit Riley
avec un haussement d'épaules. C'est votre boulot de le savoir, pas le mien.


Parfait, Riley était bel et bien entrée dans l'adolescence.


—       
C'est effectivement mon
travail, admit Jane d'un ton posé, mais j'ignore où il se trouve et je te
demande ton aide.


—       
J'ai dit que je ne savais pas,
répéta Riley, glaciale. Je ne suis pas sa nounou.


—       
Tu as raison, c'est moi la
nounou. Et j'aimerais que nous discutions de la manière dont nous allons vivre
tous les trois durant les semaines à venir une fois que j'aurai trouvé ton
frère.


Riley soupira et reporta son attention sur l'écran.


—       
Il s'amusait à jeter de la
terre dans la piscine. Je me demande comment vous avez fait pour ne pas le voir
en sortant du bungalow.


Jane en oublia ce qu'elle s'apprêtait à dire.


—       
De la terre ?


Riley éclata soudain de rire.


—       
C'est dingue ! Il fait
n'importe quoi au bord de la piscine, et vous n'êtes même pas au courant !


—       
Je reviens, prévint Jane en
pivotant sur les talons.


Mais elle n'avait pas refermé la porte que Rilev remontait le son à
fond.


Levi jouait bien près de la piscine. Une grosse plaque sombre flottait
à l'extrémité du bassin, là où il s'apprêtait à renverser un nouveau seau
rempli de terre. En se penchant dangereusement...


—       
Levi ! cria Jane, horrifiée.


Il sursauta, se retourna, et vida son seau tout en la regardant.


—       
Levi, non !


Jane se précipita vers lui


—       
Qu'est-ce que tu fais ?


—       
Des galettes de boue.


Jane saisit le récipient, puis lui prit la main pour l'éloigner de la
cascade artificielle qui se déversait dans la piscine. Une fois certaine qu'il
ne risquait plus de tomber, elle regarda la surface du bassin, puis le petit
visage couvert de Levi.


Il avait de la terre sous le nez et sur la joue, et la fixait avec une
expression pleine d'espoir comme s'il s'attendait qu'elle lui propose une
solution pour mener à bien son projet.


—       
Levi, tu ne peux pas faire de
boue dans la piscine. Il y a trop d'eau, il te faudrait des années pour y arriver.
Si tu veux jouer avec la terre, allons plutôt dans le jardin. D'accord ?


—       
Tu as un jardin ?
demanda-t-il, l'air confus.


—       
Non, le tien. Il n'y a pas de
jardin ici ? Il secoua la tête.


Eurêka.
Jane sourit.


—       
Oh, je croyais que tous les
garçons avaient un jardin. Tu aimerais qu'on en fasse un ? Tu pourrais creuser
des trous et planter des graines.


—       
J'en veux un ! décréta Levi,
la mine ravie.


—       
D'accord. On se mettra au
travail demain.


—       
Et la terre ? interrogea Levi
en se penchant pour regarder dans le bassin.


—       
C'est une excellente question.
Nous trouverons une solution. En
attendant, tu vas rentrer prendre une douche.


—       
J'ai faim, lança le petit
garçon en se mettant soudain à bondir comme un singe. Caria me donne toujours
des ours en guimauve.


—       
Vraiment ? fit Jane en lui
montrant la direction de la maison.


Levi renversa la tête en arrière, ferma les yeux et sourit.


—     
Vraiment, assura-t-il en
l'imitant.


Puis il se dirigea vers la maison à cloche-pied.


—       
Alors, je veux du raisin !
cria-t-il avant de disparaître dans la cuisine.


Avec l'aide de Levi, Jane dénicha la réserve d'ours en guimauve, puis
elle le suivit jusqu'à la salle télé. Le volume l'assourdit dès qu'elle ouvrit
la porte. Cette fois, elle ne prit pas la peine de s'adresser à Riley et
s'empara directement de la télécommande pour baisser le son.


—       
On peut regarder Phineas et Ferb ? demanda Levi à sa sœur.


—     
Non.


Riley regarda son frère. Tous les deux plongèrent vers la télécommande
en même temps, mais Riley fut plus rapide, ce qui lui valut un coup de poing.


—     
Eh ! s'écria Jane.


Enlevant l'appareil des mains de l'adolescente, elle éteignit le
téléviseur. Des cris de protestation fusèrent.


—       
Écoutez, reprit-elle,
s'efforçant d'éviter une mutinerie dès sa première heure de travail. Il y a certaines
règles sur lesquelles nous devons nous mettre d'accord...


—       
Non ! coupa Riley. Vous ne
pouvez pas nous obliger à faire quoi que ce soit. Vous n'êtes que la nounou.
Vous n'avez pas d'ordre à nous donner.


Levi, Dieu merci, était trop jeune pour contester l'autorité d'une
adulte. Aussi, contempla-t-il sa sœur avec un regard horrifié. Jane essaya tant
bien que mal de dissimuler la panique qui la gagnait.


—       
D'accord, Riley. Je comprends
parfaitement que tu n'aies pas envie que je sois ci. Je sais que cela représente
un grand changement pour toi, et que tu n'as rien demandé.


—       
Oh non, pas ça ! s'exclama
Riley en se laissant tomber en arrière dans un mouvement théâtral.


—       
Mais pour le moment les choses
sont ainsi, poursuivit obstinément Jane. Du moins jusqu'à ce que ton père
rentre. Après, tu pourras toujours reparler de ça avec lui. En attendant, c'est
moi qui suis responsable de vous.


—       
J'en ai rien à faire de vos
règles ! Je ne veux pas de vous ici, je n'ai pas besoin de vous et je me moque
de ce que vous pouvez dire.


Enseigner en primaire n'avait pas vraiment préparé Jane à affronter
l'hostilité d'une pré-ado.


—       
Je te suggère d'aller dans ta
chambre et de revenir quand tu seras capable de parler poliment.


Elle n'avait pas mieux à sa disposition que cette phrase si souvent
entendue dans la bouche de sa mère durant sa propre adolescence.


Riley cilla, décontenancée, puis elle se mit à rire.


—     
C'est vraiment n'importe quoi
!


Elle déplia ses jambes et se leva. Jane nota qu'elle était presque
aussi grande qu'elle.


—     
Je n'ai plus cinq ans.


—     
Moi, j'ai cinq ans ! intervint
Levi.


—       
De toute façon, j'ai une télé
et un ordinateur dans ma chambre. Je peux faire ce que je veux. Juste pour que
vous le sachiez, je tchatte avec des prédateurs sexuels.


—     
Dehors ! ordonna Jane en
montrant la porte.


Les bras croisés, Riley soutint son regard Un instant, Jane eut peur
qu'elle refuse d'obéir. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle ferait dans ce
cas. Mais heureusement, Riley pivota et s'éloigna au pas de charge. Une seconde
plus tard, la porte claqua violemment


— Je peux regarder Phineas et Ferb
? interrogea Levi comme
s'il ne s'était rien passé.


Jane le dévisagea. Elle prit la télécommandé et la lui tendit.


 — Vas-y, dit-elle.


Une fois le petit garçon installé devant son dessin animé, elle quitta
la salle télé et demeura un instant immobile dans le couloir. Dans quel pétrin
s’était-elle fourrée ?
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Les derniers rayons du soleil pénétraient à flots par les vitres du
building BMW de Munich quand Asher sortit de réunion pour appeler Riley. Il
avait reçu plusieurs textos urgents de sa part, le dernier envoyé par
l'intermédiaire du portable de Levi. Deux jours, peut- être trois, s'étaient
écoulés depuis l'arrivée de la nouvelle assistante maternelle, et il
soupçonnait ces messages d'avoir un rapport avec elle. Levi semblait
l'apprécier ; il lui avait appris qu'elle et lui plantaient des fleurs pour
faire un jardin.


Riley s'était contentée de déclarer qu'elle ne l'aimait pas. Ce qui ne
signifiait pas grand-chose vu qu'elle avait dit exactement la même chose à
propos de toutes les précédentes. 


—       
Désirez-vous un café, monsieur
Price ? s'enquit une assistante tandis qu'il attendait que Riley décroche.


—       
Non, merci...


—       
Allô?


Asher ne reconnut pas la voix féminine au bout du fil.


—       
Excusez-moi, j'ai dû me
tromper de numéro...


—       
Monsieur Price ? Oh, bonjour,
c'est Jane Aaron. Vous savez, la nounou.








La nounou avait une belle voix grave et sensuelle, r.ota-t-il, surpris
de ne pas l'avoir remarqué lors de leur conversation précédente.


—       
Oui, bonjour, je me souviens
de votre nom. Pourquoi répondez-vous sur le portable de Riley ?


—     
Oh... malheureusement, j'ai dû
le lui confisquer.


—     
Pourquoi ? Que s'est-il passé
?


—       
Elle a un problème avec moi,
monsieur Price. Elle ne veut pas de nounou et me complique beaucoup les choses.
Mais je crois que c'est en train de se régler.


L'estomac d'Asher se noua. Il savait mieux que quiconque combien Riley
pouvait être difficile parfois, mais en repensant à tous les textos qu'elle lui
avait envoyés, et qu'il avait en partie ignorés, il s'inquiéta. N'avait-il pas
confié ses enfants à un dragon ?


—     
Où est Riley ? voulut-il
savoir.


—       
Elle se baigne avec Levi.
Enfin, Levi se baigne, et Riley est allongée sur un transat, son iPod sur les
oreilles pour ne pas m'entendre.


—       
Pour être franc, cela me
contrarie un peu que vous lui ayez pris son portable, mademoiselle Aaron.
J'aurais préféré que vous m'en parliez avant.


Il y eut un silence. Puis Jane Aaron demanda :


—     
Vous plaisantez ?


—     
Pardon ? Non, pas du tout.


—       
Sans vouloir vous offenser,
monsieur Price, je vous rappelle que vous ne m'avez jamais appelée ni contactée
autrement que par l'intermédiaire de votre assistante. Et vous semblez
regretter que je ne laisse pas Riley me mettre à la porte, ce que, soit dit en
passant, elle rêve de faire, car...


—       
Je suis au courant,
l'interrompit-il. J'ai reçu au moins une centaine de messages de sa part à ce
sujet.


—    Ah ! s'ecria-t-elle d'un ton triomphal. Alors,
vous savez combien les choses sont difficiles. Confisquer son portable a été la
seule solution que j'ai trouvée pour la convaincre de me parler correctement.
Je lui ai dit que vous décideriez à quel moment elle pourrait le récupérer. Si
cela vous contrarie, alors je ne suis peut-être pas la personne qu'il vous
faut.


Il aurait dû être furieux qu'elle lui parle sur ce ton, mais il fut
surtout incrédule.


—       
Est-ce une menace ? Allez-vous
fuir quelques jours à peine après avoir commencé ? Manqueriez- vous à ce point
de persévérance ?


Jane Aaron émit une exclamation outragée.


—       
Monsieur Price, avez-vous
l'intention de me soutenir dans ma tâche ou juste d'appeler de l'autre bout du
monde pour m'aboyer des ordres sans même un bonjour ?


Asher cilla. Puis faillit rire. C'était la première fois qu'un de ses
employés s'adressait à lui de cette manière.


—       
Un point pour vous,
mademoiselle Aaron. S'il n'y a pas de problèmes d'avion, je devrais être là
jeudi vers 18 heures. Après que j'aurai passé un peu de temps avec les enfants,
vous et moi discuterons de ce problème de portable et de mes attentes.


—       
Parfait ! répliqua-t-elle,
railleuse. Si cela ne vous dérange pas, nous pourrons peut-être en profiter
pour parler également de mes attentes.


Cette fille était incroyable !


—       
D'accord. Et maintenant...
comment vont les enfants ?


—       
Bien, répondit-elle d'un ton
plus enjoué. Ils s'adaptent plutôt pas mal. Levi et moi avons fait des
plantations. J'en ai discuté avec votre jardinier, qui m'a répondu que ça ne
posait pas de problème.


L'assistante entrebâilla la porte et indiqua sa montre. La réunion
recommençait, et il devait encore téléphoner à ses bureaux d'Austin.


—       
Très bien, formidable,
commenta-t-il d'un ton pressé. S'il vous plaît, dites aux enfants que je les
appellerai ce soir à l'heure habituelle. À jeudi.


—       
À jeudi...


Asher raccrocha pour composer le numéro d'Austin.


L'école ayant pris fin la veille, Levi et Riley étaient à la maison le
jeudi du retour de leur père. Après deux semaines d'absence, ils étaient
impatients de le revoir. Levi ne parlait que de lui depuis le réveil, et même
Riley paraissait de bonne humeur.


Caria expliqua à Jane comment réchauffer les lasagnes qu'elle avait
préparées.


— C'est l'un de ses plats préférés, expliqua-t-elle. J'ai préparé une
salade en accompagnement. Elle est dans le frigo.


« Parce que les démons mangent ? » s'étonna Jane en son for intérieur.
Elle, en tout cas, n'avait toujours pas digéré sa dernière conversation avec
lui.


Aux environs de 15 heures, le téléphone sonna. Riley décrocha.


—       
Salut, Tara, dit-elle.


Le combiné en main, elle virevoltait dans la cuisine telle une
ballerine. Soudain, elle se figea. Ses traits s'assombrirent.


—       
Pourquoi ? interrogea-t-elle.


Tandis qu'elle écoutait la réponse, ses épaules s'affaissèrent.


—       
D'accord, conclut-elle d'une
voix froide. Au revoir.


—       
C'était qui ? s'enquit Levi en
quittant des yeux les camions qu'il avait alignés sur le sol.


Riley considéra son petit frère.


—       
Papa a dû prendre un autre
avion. Il n'arrivera que demain.


—       
Quoi ? ! s'écria Jane. À
quelle heure ?


Mais Riley avait déjà quitté la cuisine. Jane jeta un regard incrédule
à Caria.


Celle-ci soupira.


—       
Les lasagnes seront encore
bonnes demain, lâcha-t-elle.


Elle semblait aussi déçue que les enfants.


—       
Je crois qu'il reste de la
soupe au poulet au congélateur, je peux vous la sortir pour ce soir.


Elle disparut dans l'arrière-cuisine pour vérifier le contenu du
congélateur.


Jane tourna les yeux vers Levi. Il contemplait ses camions d'un air
maussade.


—       
On va voir si nos plantes ont
poussé ? proposa- t-elle.


—      
Non. Je préfère regarder la
télé.


Finalement, Caria n'eut pas à décongeler la soupe.


Levi ne voulut rien avaler d'autre que du pain au beurre de cacahuète
et à la confiture, quant à Riley, elle resta cloîtrée dans sa chambre.


—       
J'ai pas faim ! cria-t-elle
derrière la porte quand Jane monta la chercher.


Jane dîna donc seule dans la cuisine de cette immense maison qui
n'était pas la sienne, où elle était censée s'occuper d'enfants qui ne
voulaient pas d'elle.


Ce soir-là, elle s'endormit
littéralement sur son ordinateur. Elle s'était installée sur son lit
avec dans l'intention de travailler à sa thèse, et s'éveilla en sursaut en
entendant une porte claquer. Le bruit provenait de l'intercom. Levi.


Jane trouva le petit garçon dans sa chambre. Dormant encore à moitié,
il était occupé à ôter les draps de son lit.


—       
Levi, que fais-tu ? demanda-t-elle
dans un bâillement.


—       
Rien, répondit-il en sortant
de la pièce, ses draps roulés en boule dans les bras.


Elle lui emboîta le pas jusqu'à la buanderie, où il fourra son fardeau
dans la machine à laver avec l'assurance de celui qui a accompli ce geste à de
nombreuses reprises. Puis il se tourna vers elle et la regarda d'un air
malheureux.


—       
Que s'est-il passé, Levi ?


Il baissa les yeux.


Jane s'accroupit devant lui.


—       
Tu as fait pipi ?


En guise de réponse, il haussa les épaules. Puis, lui lançant un bref
coup d'œil, il demanda d'une petite voix suppliante :


—       
Tu le diras pas à Caria, hein
?


Jane regarda la machine. Elle n'en aurait pas besoin. Caria le
comprendrait d'elle-même en découvrant le pyjama et les draps.


¾     
s'il te plaît, lui dis pas,
insista Levi. Sinon, elle sera pas contente, et elle le répétera à papa.


Jane sentit son cœur se serrer. Elle attira le petit garçon dans ses
bras et le serra avec force.


—       
Je te le promets,
murmura-t-elle en l'embrassant. Tu veux déjeuner ?


Le visage de Levi s'éclaira.


—       
Je peux avoir des corn flakes
?


Tandis qu'il dévorait ses céréales, Jane sirota son café en feuilletant
le catalogue Neiman Marcus adressé à Susanna Price. En voyant Riley entrer,
elle faillit s'étrangler : l'adolescente avait teint ses cheveux en rose. Et
comme si cela ne suffisait pas, elle portait du vernis à ongles noir.


L'air de rien, elle alla prendre une orange dans le réfrigérateur


—       
T'as fait quoi à tes cheveux ?
demanda Levi.


Riley éplucha son orange sans répondre.


Caria, qui sortait de l'arrière-cuisine, s'arrêta net en la découvrant.


—       
Bonté divine !


—       
Riley ? fit Jane.


—       
Quoi ?


—       
C'est sympa. J'aime bien











Ignorant le regard suspicieux de l'adolescente, elle ajouta avec un
sourire :


—       
Malgré tout, j'aurais préféré
que tu m'en parles avant.


—       
Que je vous en parle, à vous ? s'exclama Riley avec un ricanement.
Ce sont mes cheveux. Je fais ce que je veux, je n'ai pas besoin de permission.


—       
J'en connais un qui ne va pas
être content, commenta Caria.


Riley accueillit cette remarque d'un haussement d'épaules et sortit de
la pièce.


Caria se tourna vers Jane.


—      
M. Price ne va pas aimer ça du
tout, prévint-elle.


À midi, Tara les informa par téléphone que M. Price était dans l'avion
et arriverait à 18 heures. À partir de ce moment, Levi demanda quelle heure il
était à peu près toutes les demi-heures.


À 15 h 30, Jane proposa aux enfants d'aller boire un milk-shake en
ville en attendant leur père.


—       
Je veux pas d'une glace, je
veux récupérer mon portable, rétorqua Riley, occupée à écailler son vernis
noir.


—       
Tu me l'as déjà dit un bon
millier de fois, répondit Jane gaiement. Mais, rassure-toi, Riley, tu n'as
plus longtemps à attendre.


—       
Je veux un milk-shake ! Un
vert ! s'écria Levi en grimpant sur le comptoir.


Caria le reposa sur le sol avec un soupir agacé.


—       
Tu sais même pas ce que c'est
qu'un milk-shake, Levi, lança Riley.


—       
Si, je sais ! Même que c'est
vert ! riposta son frère en remontant sur le comptoir.


—       
Descends de là, s'il te plaît,
intervint Jane. Un milk-shake est une glace avec du lait. Il y en a à tous les
parfums. Ils en font de très bons aux Saveurs
de chez Daisy. Je me disais que ce serait peut-être bien de sortir un
peu.


—       
Vous avez raison. Sortez,
sortez, déclara Caria. Les enfants, vous me rendez folle cette semaine !


—     
J'ai pas envie ! protesta
Riley.


Malgré la chaleur, elle portait un jean cigarette et un sweat-shirt à
capuche noirs.


—       
On y va, décréta Jane d'un ton
aimable mais ferme. Considère ça comme une sortie éducative.


Riley poussa un soupir de tragédienne, mais elle se leva. Ce n'était
peut-être pas grand-chose, mais après la semaine écoulée, Jane considéra cela
comme un progrès.


Ils se rendirent en ville dans le Range Rover mis à la disposition de
Jane pour ses déplacements. Aux Saveurs de
chez Daisy, ils furent accueillis par Samantha Delanay. Jane avait
rencontré Samantha le jour de son arrivée à Cedar Springs, lorsqu'elle s'était
arrêtée pour boire un café et s'informer des possibilités d'emploi dans le
coin. Elles avaient discuté un moment et sympathisé.


—       
Bonjour, lança Samantha en
souriant aux enfants. On dirait que vous avez trouvé du boulot finalement.


—       
Eh oui, répondit Jane avec
entrain comme si elle avait déniché le job de l'année.


Elle commanda des milk-shakes pour tous les trois - dont un vert à la
pistache pour Levi -, et après avoir échangé quelques mots avec Samantha,
s'installa près de la fenêtre avec les enfants.


—       
Peut-être qu'on va voir papa !
hasarda Levi en observant les voitures sur la route. Eh, Riley, y a ta copine !


—     
Qui ? demanda sa sœur en
regardant dehors.


Elle pâlit.


—       
Oh, génial ! murmura-t-elle en
se rencognant dans son siège.


—     
Tracy ! cria Levi dès que la
porte s'ouvrit.


Il agitait le bras comme un sémaphore.


—     
Levi, tais-toi, siffla Riley.











Mais il était trop tard : Tracy et la femme rondelette qui
l'accompagnait se dirigeaient déjà vers eux.


—       
Coucou, Levi ! Salut, Riley,
les salua joyeusement la jeune fille en poussant la botte de Riley de sa
sandale.


—       
Salut, répondit timidement
Riley.


Tracy était une jolie adolescente aux longs cheveux châtains. Vêtue
d'un débardeur turquoise et un short assorti, elle avait un regard franc et le
sourire facile. Le genre de fille bien dans sa peau, estima Jane.


—       
Bonjour. Jane Aaron, se
présenta-t-elle en se levant pour lui tendre la main.


—       
Bonjour, je suis Tracy. Et
voici ma mère, Linda Gail.


—       
Linda Gail Graeber, précisa
cette dernière avec un sourire chaleureux. Vous êtes la tante de Riley ?


—       
Non. Je suis l'assistante
maternelle.


—       
L'assistante maternelle !
s'exclama Linda Gail, manifestement surprise. Tu ne nous avais pas dit que vous
aviez une nounou, Riley.


—       
C'est seulement jusqu'au
retour de papa. Il rentre d'Allemagne aujourd'hui, expliqua Riley sans lever
les yeux.


Mme Graeber adressa un sourire compatissant à Jane.


—       
T'as pas chaud habillée comme
ça ? s'étonna Tracy.


En guise de réponse, Riley haussa les épaules et rabattit davantage sa
capuche sur sa tête. Pas assez vite, apparemment, car Tracy reprit :


—       
Qu'est-ce que tu as fait à tes
cheveux ?


—       
Elle les a peints en rose,
annonça Levi en se balançant sur sa chaise.


Il avait à peine terminé sa phrase qu'il basculait en arrière. Jane poussa
un cri et n'eut que le temps de le saisir par le bras avant qu'il tombe.


—       
Quelle idée de te balancer
ainsi, Levi ! le gronda- t-elle. Tu aurais pu te faire très mal.


Le petit garçon semblait peu affecté par l'incident.


—       
Un vrai petit diable ce Levi,
commenta Linda Gail d'un air attendri. Je sais ce que c'est, j'en ai deux comme
ça à la maison. Vous êtes de Cedar Springs ? ajouta-t-elle à l'adresse de Jane.


—       
Non, de Houston.


—       
De Houston, répéta Linda Gail. Vous avez fait
toute cette route pour venir travailler ici comme nounou ?


—       
Maman ! gémit Tracy. S'il te
plaît, ne commence pas...


Linda Gail s'esclaffa.


—       
D'accord, d'accord. J'arrête
de poser des questions. Tracy redonna un petit coup de pied dans la botte de


Riley.


—       
Tu pourrais passer en fin de
semaine. On se baignerait.


—       
Je peux pas, répondit Riley.
Mon père rentre de voyage.


—  Au moins, appelle-moi, insista Tracy. Comme Riley
demeurait silencieuse, elle haussa les épaules.


—       
Bon, ben, à un de ces jours,
fit-elle avant de se détourner.


Même si Riley ne donnait pas signe de vie, Tracy ne manquerait pas de
visites ni de coups de fil cet été, devina Jane.


—       
J'ai été ravie de vous
rencontrer, Jane, déclara Linda Gail. Bienvenue à Cedar Springs.


Jane la remercia et la regarda s'éloigner avant de se rasseoir. Elle
posa la main sur la jambe de Levi pour qu'il arrête de donner des coups de pied
dans la table, et regarda Riley.


—       
Tracy paraît très gentille.
Riley baissa les yeux.


—       
Je suis sûre que ton père n'y
verrait pas d'inconvénient si tu voulais aller chez elle un après-midi.


—       
J'ai pas envie de me baigner.


—       
Pourquoi ?


Riley poussa un soupir exaspéré.


—       
On peut rentrer maintenant ?


Si seulement elle avait une idée de la manière dont il fallait s'y
prendre pour communiquer avec cette enfant, songea Jane. Elle se jura
intérieurement de ne jamais enseigner en collège ou lycée. « Parle-lui comme à
une adulte », lui avait conseillé Nicole. La prochaine fois qu'elle l'aurait au
téléphone, elle l'informerait que ça ne marchait pas. Elle consulta sa montre.


—       
Allons-y, déclara-t-elle. Votre
père sera là dans une heure.


Il n'en fallut pas plus pour que Levi bondisse de son siège et se rue
vers la porte. Riley le suivit, son milk- shake au caramel à la main.


Le temps de rassembler les affaires, et Jane les suivait.


À 18 heures, M. Price téléphona pour prévenir qu'il serait en retard.






7.


 


En appelant ses enfants de New York pour les avertir du retard de son
second avion, Asher n'avait pas pensé aux orages qui frappaient le Texas. Il
était plus de minuit quand le taxi s'arrêta devant chez lui. Il indiqua le
code d'entrée au chauffeur, et la Lincoln franchit la grille.


Après avoir sorti ses bagages du coffre, Asher pénétra dans la maison.
Seuls l'escalier et la cuisine étaient allumés ; le reste de la maison était
plongé dans l'obscurité. Asher éprouva un pincement de déception. Il se faisait
une telle joie de voir ses enfants ce soir.


Il fut surpris de trouver la cuisine légèrement changée. Grâce à Caria
et à Maria, la jeune fille qui faisait le ménage à fond chaque semaine, la
maison était toujours d'une propreté méticuleuse et parfaitement rangée. Mais
là, il remarqua dans le coin déjeuner un calendrier sur lequel étaient collés
des stickers représentant diverses plantes, ainsi que deux arrosoirs, un grand
et un petit, devant la porte du patio, à côté de deux paires de gants de
jardinage.


Il alluma le plafonnier. Sur la table, un catalogue de vêtements était
resté ouvert, et quelqu'un avait entouré un T-shirt pour femme au feutre rouge.
Près de lui, il reconnut l'ordinateur portable de Riley, décoré de motifs et de
ses initiales en lettres multicolores. Sa fille possédait un vrai talent
artistique pour son âge... même si elle n'avait plus rien peint depuis la mort
de sa mère.


En se dirigeant vers le réfrigérateur, il avisa une photo sur le petit
bureau encastré. C'était un cliché de Susanna. Elle portait un peignoir
vaporeux qui laissait apparaître son Bikini dessous. Il n'aurait su dire de
quand datait cette photographie, mais Susanna y était incroyablement belle. Sa
longue chevelure brune et soyeuse ramenée sur une épaule, elle riait, ses beaux
yeux bleus - dont Riley avait hérité - pétillants de joie. Elle tenait un verre
de vin blanc dans une main et un collier de perles dans l'autre.


Asher sentit son estomac se nouer. Il ouvrit le tiroir du bureau et
glissa le cliché sous les différents papiers qui s'y trouvaient. Il n'avait pas
envie de penser à Susanna. Il contemplait le contenu du réfrigérateur quand la
voix de sa fille s'éleva derrière lui.


—       
Papa ?


Il fit volte-face. Riley devant lui, ses cheveux remontés sous une
casquette de base-ball.


—       
Oh, Riley, quel bonheur !
s'exclama-t-il en lui ouvrant les bras.


Elle s'y jeta, et il la serra contre lui.


—       
Dieu que tu m'as manqué,
murmura-t-il en l'embrassant.


—       
Eh, tu m'étouffes !
protesta-t-elle.


Asher la lâcha à contrecœur. Elle recula d'un pas, comme gênée par
cette démonstration d'affection.


Pourquoi tout était-il devenu si compliqué entre sa fille et lui ?
s'interrogea-t-il, le cœur lourd. Depuis la mort de Susanna, quelque chose
s'était cassé entre eux. Elle ne lui en avait jamais parlé, mais il sentait
bien qu'elle lui reprochait de n'avoir pas su protéger sa mère.


Avec l'arrivée de l'adolescence, la distance entre eux semblait
s'accroître de mois en mois.


—     Tu es parti vraiment longtemps, papa.


—       
Je sais, dit-il en lui
saisissant le menton pour la regarder. Beaucoup plus que je l'aurais souhaité,
en tout cas. Je suis désolé d'arriver si tard, ma puce.


Elle se dégagea et se frotta le nez. Asher remarqua ces traces de
vernis noir sur ses ongles. Quand il voulut donner une pichenette sur sa
visière, elle baissa la tête et recula.


—     Que caches-tu sous cette casquette ? demanda-t-il.


—     Mes cheveux.


Bon sang, comme elle ressemblait à Susanna. Elle avait les mêmes grands
yeux myosotis, les mêmes pommettes hautes. Parfois, en la regardant, il avait 1
impression que Susanna n'était pas vraiment partie.


—     
Levi est couché ?


Elle hocha la tête.


—     Il a encore fait pipi au lit. C'est dégoûtant.


—     Ce n'est pas sa faute, Riley.


—     Je sais, fit-elle en bâillant.


Caria l'avait prévenu que Levi recommençait à mouiller son lit. D'après
le pédiatre, ce n'était pas si rare à cinq ans, surtout pour un garçon,
néanmoins, il soupçonnait une difficulté à accepter la réalité. D'ailleurs,
avait remarqué Asher, ce genre d'accident se produisait plus souvent lorsqu'il
était en déplacement, ce qui suggérait bien un lien avec l'absence.


Asher se sentait totalement démuni face à cette situation. Elle lui
apparaissait comme une preuve supplémentaire de son incapacité à être un bon
père. Levi avait besoin d'un univers équilibré et rassurant pour se concentrer
sur les choses importantes, comme devenir propre et jouer. Il avait espéré s'en
sortir en lui offrant tout ce dont il avait besoin matériellement : une grande
maison, des jouets et des vêtements, mais il se rendait bien compte que cela ne
suffisait pas.


Hélas, il n'avait aucun moyen de procurer à ses enfants la stabilité
nécessaire à leur développement !


Si encore, il n'avait pas été obligé de travailler autant- Mais l'année
avait été rude pour l'agence. Non seulement, ils avaient perdu de gros clients
suite à la crise, mais plusieurs de leurs actionnaires les avaient laissé
tomber en apprenant la maladie de Ron Sutcliff. Tout cela juste après la mort
de Susanna. Au final, Asher avait toujours l'impression de devoir être à deux
endroits à la fois ; il culpabilisait constamment.


—       
J'allais me faire un sandwich,
indiqua-t-il. Tu en veux un ?


Riley hocha la tête.


Il sortit les ingrédients du frigo, et les déposa sur l'îlot central.


—       
Ça m'a manqué de ne pas
pouvoir discuter avec toi, reprit-il.


—       
Ouais, la garde-chiourme m'a
confisqué mon téléphone.


—       
Ce dont il va falloir que nous
parlions. Mais raconte-moi d'abord ce que tu as fait pendant mon absence.


—       
Rien. Qu'est-ce que j'aurais
pu faire ? On s'ennuie à mourir ici.


À ces mots, Asher sentit la culpabilité l'assaillir de nouveau.


—       
Je sais, Riley, dit-il,
soudain très las. Ce n'est pas drôle pour vous ces derniers temps, avec tous
mes déplacements. Malheureusement, il faut bien que quelqu'un remplace M.
Sutcliff. Dès qu'il sera en mesure de retravailler, les choses se calmeront,
mais en attendant, je n'ai pas le choix.


—       
Si tu le dis, commenta Riley.


Elle allongea un bras sur le comptoir et posa la tête dessus.


—       
Tu aimes le soja ? s'enquit
Asher. Je n'ai jamais vu autant de produits au soja ici.


—       
C'est Caria et la
garde-chiourme. Elles ont décidé qu'on ne mangeait pas assez sain. Comme si
Levi et moi, on allait tomber malade à cause d'un coca ou d'un bonbon.


À en juger par le surnom que Riley donnait à Mlle Aaron, leurs
relations ne s'étaient pas améliorées, devina Asher.


—       
À propos de Mlle Aaron,
commença-t-il, j'ai cru comprendre que tu ne t'étais pas montrée très coopérative
avec elle.


—       
J'ai coopéré, rétorqua Riley.
Mais elle est tellement bête. Du genre « Oh, sortons prendre un milk- shake !
» ou « ça vous dirait d'aller au mur d'escalade ? » Comme si j'allais faire de
l'escalade !


L'escalade semblait un passe-temps plutôt amusant, songea Asher.


—       
Je ne pense pas que ce soit
une preuve de bêtise de...


—       
J'ai pas besoin de nounou,
coupa Riley. J'ai presque treize ans, papa, et Caria est là toute la journée.
En plus, grand-mère Helen n'est pas loin. Si tu le lui demandais, je suis sûre
qu'elle accepterait de passer voir si Caria ne nous a pas assassinés et n'a pas
mis nos corps dans le congélateur, ou dans le lac, ou je ne sais quoi. De quoi
tu as peur, à la fin? Je te répète qu'on n'a pas besoin de nounou.


Bon sang ! Fallait-il vraiment qu'ils aient cette conversation ce soir
? Une fois de plus ?


—       
Nous avons déjà parlé de ça
des dizaines de fois, Riley, rappela-t-il d'un ton posé. Je sais que tu n'as
pas envie d'avoir une étrangère à la maison. Mais, malheureusement, maman
n'est plus là, et tu es encore trop jeune pour décider de te passer d'une
présence adulte, mon cœur. Quant à moi, j'ai une société à faire tourner. De
toute évidence, il ne reste qu'une solution : employer quelqu'un pour veiller
sur Levi et toi.


—       
Mais pourquoi tu dois toujours
partir ? Pourquoi tu n'envoies pas un de tes employés à ta place.


Il était conscient qu'il était impossible pour une enfant de douze ans
de comprendre comment marchaient les affaires.


—       
Parce que parfois seul l'un
des associés peut s'occuper d'un contrat.


Riley reposa la tête sur son bras en soupirant, repoussant
involontairement sa casquette en arrière. Elle la ramena vivement sur son
front, mais Ashley eut tout de même le temps d'entrevoir le rose au-dessous.


—       
Retire cette casquette,
ordonna-t-il.


—       
Comme tu veux, rétorqua-t-elle
en le défiant du regard.


Asher la dévisagea, sous le choc. Ses magnifiques cheveux blonds -
peut-être sa seule ressemblance avec lui - étaient roses.


—       
Qu'as-tu fait ? demanda-t-il.


—       
Rien.


—       
Riley, tes cheveux sont roses
!


—       
Et alors ? Ce sont les miens.


Elle s'adossa à son siège, les bras croisés.


—       
Je me moque que ce soient les
tiens, il est hors de question qu'ils restent roses. Tu vas enlever cette teinture
demain.


—       
Qu'est-ce que ça peut te faire
? De toute façon, tu seras pas là pour les voir.


—       
Je suis ici ce soir. Et je ne
laisserai pas ma fille de douze ans s'exhiber avec des cheveux roses, d'accord
? N'essaie même pas de discuter, tu m'enlèves ça demain, un point c'est tout.


—       
C'est n'importe quoi,
murmura-t-elle entre ses dents.


Asher acheva de préparer les sandwichs tandis que sa fille boudait à
côté de lui. Un jour, Tara lui avait suggéré de mettre Riley en pension. Il
avait aussitôt repoussé cette idée, arguant qu'il n'allait pas envoyer ses
enfants loin de chez eux sous prétexte qu'il avait trop de travail. Mais
parfois, il se demandait s'il n'aurait pas dû l'écouter. En pension, Riley
n'aurait pas eu à affronter chaque jour le fait que sa mère était morte et son
père constamment absent.


Il lui jeta un coup d'œil, s'efforçant de ne pas grimacer devant ses
boucles roses. Il se souvenait du jour où elle était née. Elle était si belle,
si parfaite avec sa petite touffe pâle sur le sommet du crâne. Ils l'avaient
surnommée leur petit miracle, et il était devenu complètement gaga d'elle.
Pouvait-il vraiment se séparer de son petit miracle et ne plus la voir pendant
des semaines entières ?


Si au moins, il avait été certain que cela la rendrait plus heureuse.
Mais comment le savoir ?


Sur l'étagère derrière Riley, une autre photo de Susanna lui faisait
face. Il éprouva une sensation étrange, comme si Susanna avait pu lire en lui
et le haïssait d'abriter des pensées aussi affreuses. Qu'elle le haïsse !
décida-t-il. Elle n'était pas là pour l'aider, elle avait fait ce qu'il fallait
pour cela.


—       
Tiens, dit-il en tendant un
sandwich à Riley.


Elle le repoussa.


—      
J'ai plus faim.


—       
Si tu as envie de bouder,
monte bouder dans ta chambre.


—       
Et mon portable ?


Elle n'avait pas hérité que de ses cheveux, corrigea Ashley en souriant
intérieurement. Elle était également aussi têtue que lui.


—       
Raconte-moi ce qui s'est
passé, proposa-t-il d'un ton plus doux.


Tout en mangeant son sandwich, il écouta sa fille. Elle avait beau
aligner les doléances, sa voix lui parut l'une des plus belles musiques qu'il
eût entendues depuis des semaines.
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Jane fut tirée d'un sommeil agité par un bruit inhabituel. Elle jeta
un coup d'œil au réveil. 6 h 45.


Elle avait mal dormi, se réveillant presque toutes les heures pour
regarder l'heure en se demandant si son employeur ombrageux était rentré.


Le bruit se répéta, une sorte de coup sourd et monotone sur le mur extérieur.
Elle se leva, enfila un short et ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur la
piscine. Le soleil était encore bas à l'horizon, il n'y avait pas un souffle
d'air. Comme les coups recommençaient, elle sortit et contourna la maison. Là,
elle aperçut Levi en pyjama en train de bêcher le petit jardin qu'ils avaient
aménagé.


—       
Levi ! Que fais-tu debout
aussi tôt ? Il la détailla un instant, puis :


—       
Tu t'habilles comme ça pour
dormir ?


Jane baissa les yeux sur son short en jean et son caraco.


—       
En partie. Il est beaucoup
trop tôt pour se lever et sortir de la maison, tu sais. Qu'est-ce que tu avais
donc de si urgent à faire ?


—       
Creuser un trou pour les
nouvelles plantes, répondit-il d'un ton d'évidence.


Peut-être avait-il eu un nouvel accident, songea Jane. Mais il était
encore en pyjama et son pantalon semblait sec.


Elle le rejoignit, prenant garde de ne pas écraser leurs récentes
plantations. Sur les conseils de Jorge, le jardinier, ils avaient installé le
potager sur une bande de terre le long du mur est. Les légumes bénéficieraient
ainsi du soleil le matin sans souffrir de sa brûlure l'après-midi. Jorge leur
avait gentiment labouré quelques sillons, et Jane avait emmené Levi acheter
des plants de tomates et des graines de pastèques, de courges et de concombres
à la droguerie. Levi avait également réclamé des zinnias après avoir vu les
paquets de graines sur les présentoirs.


Depuis, il passait plusieurs fois par jour voir si les premières
pousses avaient fait leur apparition. Mais jamais aussi tôt.


Jane s'agenouilla près de lui pour examiner le trou qu'il venait de
creuser.


—       
C'est un grand trou,
observa-t-elle avant de lever les yeux vers lui. Pourquoi es-tu déjà debout,
Levi ?


Il haussa les épaules.


—     
Il y a un fantôme dans le
grenier. Il m'a réveillé.


—     
Un fantôme ?


Il hocha gravement la tête.


—     
Tu as peur de lui ?


—     
Non, c'est ma maman.


—     
Oh, Levi, tu...


—       
Mon papa est rentré !
coupa-t-il d'un ton joyeux. Il est parti par-là, ajouta-t-il en pointant sa
pelle vers le chemin qui descendait au lac.


Jane se redressa, histoire de voir si elle l'apercevait.


—     
Tu es sûr ?


—       
Je l'ai vu. Il courait. Moi
aussi, j'aime courir. Tu veux voir comment je cours vite ?


Lâchant sa pelle, il s'élança, les bras écartés.


— Tu es le coureur le plus rapide du monde : s'exclama-t-elle, en
l'attrapant par la taille lorsqu'il revint vers elle.


Après avoir installé Levi devant un épisode de Bob l'Éponge avec un bol de céréales, Jane
regagna son appartement afin de chercher dans ses cartons de quoi s'habiller
pour sa rencontre avec M. Price.


Elle n'avait pas eu, ou plutôt pas pris le temps de déballer ses
affaires. Sans doute, estima-t-elle, parce qu'au fond, elle n'était pas encore
certaine de rester. Elle se sentait tellement étrangère à cette vie et à cette
maison. Même la quête de ses parents biologiques, pourtant à l'origine de sa
venue à Cedar Springs, lui semblait parfois dénuée de sens. D'ailleurs, elle
n'avait pas avancé d'un pouce depuis son arrivée, remettant toujours à plus
tard la première étape, à savoir, sa visite à l'hôpital. Au début, elle s'était
raconté qu'elle manquait de temps, mais plus les jours passaient, plus elle se
rendait compte qu'il s'agissait d'une fausse excuse. En réalité, elle avait
peur. Car une fois obtenues les informations qu'elle cherchait, qu'en
ferait-elle ?


—       
Une chose après l'autre,
décréta-t-elle en sortant un jean et un T-shirt.


« Trop décontracté, estima-t-elle. Il ne me prendra pas au sérieux. »
Elle enfila une jupe en jean et un chemisier, puis les retira - là, c'était un
peu trop.


—       
Qu'est-ce que tu cherches à prouver
? demanda- t-elle à son reflet dans le miroir. Pourquoi ces efforts ?


D'autant qu'elle se retrouverait probablement à la porte dans quelques
heures. Car il suffirait d'une remarque, un seul reproche de M. Price
concernant la manière dont elle avait géré les choses durant son absence pour
qu'elle rende son tablier. Elle n'avait pas l'intention de se soumettre aux
exigences irréalistes d'un père absent, arrogant de surcroît.


Elle opta donc pour le jean et le T-shirt, s'attacha les cheveux en
queue-de-cheval, et regagna la maison pour attendre M. Price.


Mais lorsqu'elle pénétra dans la cuisine, son employeur s'y trouvait
déjà, rentré de son jogging matinal. Rien ne l'avait préparée à cette vision,
se rendit-elle compte en le découvrant au centre de la pièce. Elle avait
pourtant vu des photos de lui (Comment échapper à ces clichés de la famille
modèle disséminés dans toute la maison ?), mais aucune n'avait retenu son
attention comme l'homme qui se tenait devant elle en cet instant. Ou peut-être
avait-elle été si fascinée par la beauté de Mme Price, sa chevelure soyeuse,
ses grands yeux d’azur et ses dents de nacre, qu'elle avait à peine remarqué
son mari.


Quoi qu'il en soit, ce matin, elle ne risquait pas de ne pas le
remarquer. M. Price était extrêmement séduisant. Les cheveux blond foncé, le
regard gris-vert, un chaume de barbe soulignant la ligne virile de sa mâchoire,
il portait un short et un T-shirt délavé qui révélaient des jambes et des
épaules musclées.


Bref, il était très sexy, ce que Jane n'aurait jamais imaginé, à moins
de se représenter Caligula sexy...


—       
Bonjour, l'accueillit-il en
posant le verre de jus d'orange qu'il tenait à la main.


Il la considéra un instant, puis s'examina à son tour.


—       
J'ai quelque chose qui cloche
? interrogea-t-il. Bon sang, depuis combien de temps le fixait-elle ainsi ?
Assez longtemps pour qu'il s'en aperçoive, manifestement.


—       
Non, non, excusez-moi,
s'empressa-t-elle de répondre avant de traverser la cuisine. Bonjour, ajouta-


t-elle en lui tendant la main.


Il avait une poigne ferme. Il eut un sourire en coin, la parcourut d'un
regard nonchalant, puis désigna du menton la cafetière sur le comptoir.


—       
Un café ? Je viens de le
faire.


Jane eut une hésitation. Elle aurait accepté avec plaisir, mais elle
craignait que ce petit café amical donne l'illusion que tout allait bien dans
le meilleur des mondes, et ne l'empêche d'aborder le sujet qui la contrariait.


—       
Non, merci.


M. Price hocha la tête et se servit une tasse avant de s'adosser au
comptoir.


Comme il restait silencieux, Jane demanda :


—       
Alors, à quelle heure
êtes-vous arrivé finalement ?


—       
Un peu après minuit. Riley
n'était pas couchée, mais Levi dormait profondément quand je suis monté le
voir.


« Ce n'est pas faute de vous avoir attendu, le pauvre », songea Jane.


—       
Ça n'a pas été facile de le
convaincre, mais il était tellement épuisé qu'il a tout de même fini par se
résoudre à se coucher vers 22 heures.


Asher Price eut un sourire triste.


—       
J'en étais malade d'arriver
aussi tard. Je me faisais une telle joie de les revoir tous les deux.


Il semblait sincère, ce qui la surprit. Ces regrets cadraient mal avec
l'image de l'homme froid et cassant qu'elle se faisait de lui. Il jeta un coup
d'oeil à sa montre.


—       
À quelle heure se lèvent-ils
maintenant que l'école est finie ?


—       
Levi est déjà debout. Il
regarde Bob l'Éponge dans la salle
télé. Sinon, cela dépend. Mais vu que nous avons eu très peu l'occasion de
parler, j'ignore quels horaires vous pratiquez d'ordinaire.


Cette remarque était une manière de lui exprimer sa contrariété quant à
son absence d'implication. Elle croisa les bras, se préparant à une réplique
acerbe.


Mais M. Price ne répondit pas tout de suite. Il la dévisagea un moment,
puis, à sa grande surprise, sourit.


—       
J'ai repensé à notre
conversation à propos du portable de Riley, Jane... Ça ne vous dérange pas si
je vous appelle Jane ?


—       
Non, bien sûr.


Il pouvait l'appeler comme il lui plaisait, elle ne reculerait pas d'un
pas.


—       
Vous aviez raison. J'aurais dû
vous téléphoner et discuter avec vous de mes attentes. Jane cilla.


—       
Ma seule excuse est de n'avoir
pas soufflé un seul instant. Je suis à la fois président et associé de ma
société. Nous venons juste de signer un contrat avec un gros client, ce qui
nous oblige à travailler d'arrache-pied pour montrer ce dont nous sommes capables.
Je regrette de ne pas avoir pu être ici pour vous accueillir, mais le départ
imprévu de la personne qui occupait cet emploi avant vous m'a pris de court.
Vos qualifications m'ont persuadé que vous pourriez faire face à cette
situation inhabituelle.


—       
Je l'ai pu, acquiesça Jane.
Enfin, je le peux.


—       
C'est bien ce que je pensais.
Néanmoins, je m'excuse. J'aurais dû vous appeler.


Son discours était fluide, neutre et très poli. Jane l'imaginait assez
bien vêtu d'un sweat arborant les couleurs d'une université prestigieuse.
Elle, au contraire, portait un jean et le T-shirt d'un campus du Texas. Elle se
sentait presque stupide de l'avoir ennuyé pour si peu.


—       
Inutile de vous excuser,
s'entendit-elle lui répondre, vaguement effarée de la facilité avec laquelle
ces mots lui étaient venus.


Il la considéra de nouveau.


—       
Êtes-vous bien installée ?


—       
Oui. Votre maison est
magnifique, et le bungalow aussi. Je n'aurais pu demander mieux.


—       
Parfait.


Il but une gorgée de café, et contempla un instant sa tasse avant de
reprendre :


—       
J'ai parlé avec Riley cette
nuit.


Ah, nous y voilà ! pensa-t-elle. À présent, il allait lui dire qu'il
n'appréciait pas la manière dont elle gérait les choses et qu'il avait besoin
d'une personne habituée à travailler avec des adolescents. Qu'il le fasse. De
toute façon, elle s'y était préparée depuis leur échange au téléphone.


—       
Je sais qu'elle n'est pas
facile, admit-il. Elle m'a expliqué ce qui s'était passé le jour où vous lui
avez confisqué son portable. J'aurais probablement agi comme vous.


Eh bien ! Elle ne s'était pas attendue à cela. Elle coinça derrière
l'oreille une mèche échappée de sa queue-de-cheval pour dissimuler sa surprise.


—       
Bien, dit-elle. Merci.


—       
Et je vous prie d'excuser mon
comportement au téléphone. Disons à ma décharge que l'éloignement me rend
facilement inquiet quant au bien-être de mes enfants. D'où ma réaction.


—       
Je comprends,
acquiesça-t-elle.


—       
Cependant, continua-t-il comme
si elle n'avait rien dit, je vous serais reconnaissant à l'avenir de me tenir
au courant lorsque vous punissez mes enfants ou leur autorisez certaines folies
comme se teindre les cheveux en rose.


—       
Ah, cette teinture...


—       
J'ai vraiment eu un choc en
découvrant cette tignasse rose sur la tête de ma fille de douze ans, Jane. À
quoi avez-vous donc pensé ?


Elle écarquilla les yeux de stupeur.


—       
Moi ? Vous faites erreur, monsieur Price.
Je ne l'ai absolument pas encouragée. En fait, j'ai été aussi surprise que
vous. Elle l'a fait sans me demander mon avis.


—       
Et vous n'avez pas songé à y
remédier ?


—       
Ce genre de « remède »
implique un coiffeur, rappela-t-elle posément.


—       
Je vous aurais remboursée.
Vous ne trouvez pas que rose est une couleur un peu voyante ? Depuis combien de
temps se promène-t-elle ainsi ?


—       
En effet, je trouve le rose
voyant, répliqua-t-elle. Mais je pense aussi qu'il y a plus grave que se
teindre les cheveux, de quelque couleur que ce soit. Sinon, Riley est ainsi
depuis jeudi soir, monsieur Price. Elle a fait cela juste après votre coup de
téléphone annonçant que vous ne rentriez pas.


Il blêmit.


—       
Bon, soupira-t-il en fixant sa
tasse. En tout cas, j'aimerais qu'elle retrouve sa véritable couleur le plus
rapidement possible. Quant à Levi...


Il déglutit et reposa sa tasse d'un air triste.


—       
Ce que j'essaie de vous dire,
c'est que je fais mon possible pour que mes enfants continuent à vivre normalement.


Normalement ? Comme s'il y avait quelque chose de normal dans leur
existence actuelle, songea Jane.


—       
Je comprends, répondit-elle
néanmoins. Mais quand vous êtes loin, ce n'est pas toujours facile de...


—       
Je ne crois pas exiger plus
que le ferait n'importe quel parent.


—       
Non, sauf que la plupart des
parents ne sont pas à l'autre bout du monde.


—       
Vous pouvez m'envoyer un
texto. Je vous répondrai sur-le-champ.


Cet homme était fou.


—       
Donc, si vous êtes en
Allemagne et que j'ai un problème avec l'un de vos enfants, je dois vous
envoyer un message et attendre votre réponse avant de faire quoi que ce soit,
c'est ça ?


La raillerie de son ton n'échappa pas à M. Price, qui se pencha en
avant et plongea les yeux dans les siens pour expliquer :


—       
Il n'est pas question de me
demander mon avis quand vous mettez Levi au coin, mais chaque fois que vous
prenez une mesure drastique. Confisquer le portable de Riley en était une, car
c'est son unique lien avec son seul parent survivant... Je reconnais que la
situation n'est pas simple, Jane, enchaîna-t-il, se radoucissant. Mais je
vous fais confiance. Je suis certain qu'avec le temps, vous saurez ce qui est
bon ou non pour Levi et Riley. En attendant, je préférerais que vous me contactiez
avant de prendre une décision. D'accord ?


À son corps défendant, Jane sentit son agressivité se volatiliser en
entendant M. Price daigner lui accorder sa confiance. Elle resta donc muette,
et ne retrouva sa voix qu'au moment où il lâcha son regard pour consulter sa
montre.


—       
Je voudrais juste éclaircir un
point, débita-t-elle alors à toute vitesse. Au cas où vous ne répondriez pas
rapidement, j'aurai toute latitude pour faire ce que j'estime nécessaire face à
un comportement répréhensible, n'est-ce pas ? Parce que si je dois attendre...


« des ordres venus d'en haut », fut la phrase qui lui vint à l'esprit,
au lieu de quoi elle déclara :


—       
... votre aval pour réagir, je
risque de perdre toute crédibilité.


Il lui jeta un coup d'œil. Sans doute n'avait-il pas l'habitude qu'on
discute ainsi ses consignes. Elle avait eu un directeur comme ça, autrefois.
Il...


—       
Je suis d'accord.


Il était d'accord avec elle ? Elle n'en croyait pas ses oreilles.


—      
Vraiment ?


Il la gratifia d'un semblant de sourire.


—       
Vraiment.


—       
Très bien. Et si cela arrive,
j'aurai besoin que vous me souteniez, ajouta-t-elle prudemment. Comme pour le
portable de Riley. Je pense que ce serait une erreur de le lui rendre comme si
de rien n'était et lui donner l'impression qu'au prochain incident de ce genre,
il lui suffira d'attendre votre retour pour que tout s'arrange.


Il haussa les sourcils.


—       
Vous pensez cela ? D'accord,
lâcha-t-il finalement avec un petit rire. J'expliquerai clairement ma position
aux enfants.


Jane l'examina, incapable de déterminer s'il était sincère ou non.


—       
Parfait, dit-elle. Juste une
dernière chose, monsieur Price.


—       
Asher. Je vous en prie,
appelez-moi Asher. Monsieur Price semble si... guindé.


—       
D'accord... Asher. J'ai
accepté cet emploi en précisant que j'avais besoin de temps pour ma thèse et
ne travaillerai pas les week-ends ni les mardis et jeudis après 15 heures.


—       
Tara m'en a informé. Vous
pouvez le prendre maintenant.


—       
Prendre quoi ?


—       
Votre jour de congé,
répondit-il. Si nous en avons terminé, j'aimerais préparer le petit déjeuner
des enfants.


Jane hésita un instant à lui parler de la terre dans la piscine qui
avait coûté une demi-journée de travail à Jorge, puis y renonça.


—       
Nous en avons terminé.


—       
Très bien. Alors, à lundi.


Et voilà, le maître avait donné ses ordres, elle pouvait disposer,
ragea-t-elle en son for intérieur. Asher Price avait beau lui accorder sa
confiance, elle n'en demeurait pas moins une domestique à ses yeux.


Comme elle demeurait immobile, il lui adressa un regard impatient.


—       
Bon week-end, lança-t-elle
d'un ton sec avant de se diriger vers la porte.


Sur le seuil, elle regarda par-dessus son épaule, et aperçut Riley qui
pénétrait dans la cuisine. Elle sortit en se demandant depuis quand celle-ci
les écoutait.
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Sa liberté imprévue laissa Jane quelque peu démunie. Par quoi
devait-elle commencer ? Travailler sur sa thèse ou se rendre à l'hôpital afin
d'enquêter sur sa mère biologique ?


Finalement, elle opta pour une troisième voie en décidant d'aller
courir.


Le temps d'enfiler un caleçon noir, un T-shirt et ses vieilles baskets,
et elle s'élançait sur le chemin menant au lac indiqué par Levi. Il traversait
une forêt de cèdres et de chênes dont elle apprécia la fraîcheur en ce début
d'été texan. Au pied de la colline, elle se retrouva face à une fourche. Elle
choisit le sentier qui s'enfonçait dans les fourrés, et aboutit un peu plus
loin dans une clairière en cul-de-sac où jaillissait une petite source.


Une adorable maisonnette en bois se dressait dans le fond, à côté d'une
balançoire formée d'un pneu et d'une table de pique-nique avec deux bancs. À en
juger par le tas de feuilles dans un coin et l'aspirateur- souffleur électrique
rangé sous le porche, quelqu'un était passé nettoyer les lieux récemment. Jane
s'approcha de la source et y plongea la main. Ombragée par les chênes qui
poussaient sur sa rive, l'eau était étonnamment fraîche.








L'endroit était charmant. Elle s'imagina y venir pendant ses jours de
repos. Elle pourrait s'asseoir sous le gros chêne, les pieds dans l'eau, et se
détendre en sirotant une bière. Ou travailler sa thèse sur la table de
pique-nique. C'était le genre de lieu idéal pour écrire.


Poussée par la curiosité, elle essaya d'ouvrir la porte de la
maisonnette. Sans succès. Elle s'approcha alors d'une fenêtre et, à travers les
carreaux poussiéreux, distingua des murs aux couleurs éclatantes. Celui qui lui
faisait face semblait avoir été aspergé de peinture rose, comme si l'on avait
cherché à dissimuler une fresque murale dessous. Au centre était écrit Riley en lettres enfantines.


Il s'agissait donc de l'antre de Riley, comprit-elle avec un sourire
amusé. Son petit atelier personnel.


—       
Pas mal, dit-elle à voix
haute.


Elle se souvint alors des dessins qui décoraient l'ordinateur portable
de l'adolescente. Il dénotait un talent certain. Pas étonnant que Riley ait eu
envie d'un endroit tranquille comme celui-ci pour laisser libre cours à sa
créativité. Une idée lui vint soudain. Peut-être serait-ce un moyen de se
rapprocher de l'adolescente. Elle pourrait venir ici avec elle, et l'encourager
à exprimer sa colère et sa frustration de façon constructive.


—       
Tu ne risques rien à essayer,
se dit-elle en rebroussant chemin.


Lorsqu'elle regagna le bungalow, épuisée après avoir couru plusieurs
kilomètres, Jane constata que Jonathan avait essayé de la joindre sur son
portable. Tout en se servant un verre d'eau, elle le rappela. Il décrocha
immédiatement.


—       
Salut, lança-t-elle. Désolée
de t'avoir manqué, j'étais allée courir.











—       
Tu as le temps de courir ? s’étonna-t-il.
Je croyais que tu voulais travailler sur ta thèse.


—       
Je m'y mets juste après,
assura-t-elle en jetant un coup d'œil à son ordinateur et à ses dossiers
toujours fermés sur la table. Comment vas-tu ?


—       
Bien. J'ai eu une bonne
nouvelle : on va jouer au Foghom.


—       
Au Foghom ! C'est fabuleux, Jonathan. Quand ?


—       
La date n'est pas encore
fixée, mais ça devrait être dans deux ou trois semaines. Tu crois que tu
pourras venir ?


Orange Savage, le groupe de Jonathan, essayait d'être programmé dans la
salle du Foghom depuis une éternité.


—       
Évidemment, répondit-elle. Je
ne manquerai ça pour rien au monde.


—       
Vraiment ? fit Jonathan, une
pointe de surprise dans la voix. Super. Et toi, Jane, comment ça se passe
là-bas ?


Elle regarda les cartons non défaits autour d'elle.


—       
Bien. Je commence à
m'installes


—       
Avec les gamins, ça s'améliore
? Jane s'assit et retira ses baskets.


—       
Leur père a fini par rentrer,
dit-elle, esquivant la question.


—       
Ah oui ? Comment est-il ?


—       
Moins pire que je l'imaginais,
mais ce n'est quand même pas l'oncle Barry.


Elle lâcha un rire. L'oncle Barry était l'être le plus jovial et le
plus chaleureux qu'elle eût jamais rencontré. Pas exactement le genre de M.
Price.


—       
Tant mieux. Tu vas enfin
pouvoir commencer tes recherches.


—       
C'est prévu.


Elle lança une chaussure dans un carton.


—       
Quand ?


Elle lança l'autre chaussure, puis se frotta la nuque. 108


—       
Cette semaine. Je lui ai
rappelé que j'avais besoin de temps et il m'a dit qu'il n'y avait pas de
problème. Donc...


—       
Donc, cette semaine tu vas te
mettre en quête de ta mère biologique, c'est ça ?


—     
C'est ça, acquiesça-t-elle.


Cette fois, plus d'excuses, elle devait se jeter à l'eau.


—       
J'espère que tu vas le faire,
insista Jonathan avec un petit rire gêné. Je commence à me poser des questions,
tu sais. Tu es là-bas depuis près de deux semaines, et chaque fois qu'on se
parle, j'ai l'impression que tu n'es absolument pas pressée de commencer ton
enquête.


Elle était censée être pressée ? Jane n'était pas vraiment d'accord
sur ce point, même s'il fallait bien reconnaître qu'elle traînait les pieds.
Car, pour être honnête, elle avait peur. Peur de ce qu'elle risquait de
découvrir.


—     
Ohé ? Tu es toujours là ?


—       
Je réfléchis à ce que tu viens
de dire, répondit- elle faute de mieux.


Jonathan resta un moment silencieux.


—       
Très bien, reprit-il
finalement, mais Jane eut l'impression qu'il avait envie d'en dire plus.
Écoute, je dois te laisser. Le groupe m'attend pour répéter. Je te rappelle
plus tard, d'accord ?


Se faisait-elle des idées ou avait-elle perçu une pointe de colère dans
sa voix ?


—     
D'accord.


Jonathan raccrocha sans lui laisser le temps d'ajouter autre chose.


Elle contempla le combiné, hésitant à le rappeler pour arranger les
choses. Mais comment ? Elle n'arrivait déjà pas à répondre à ses propres
questions, alors aux siennes...


Après avoir pris une douche, elle enfila une robe de coton et des
sandales, décidée à aller se changer les idées en ville. Un peu de blush et de
mascara, et elle se dirigea vers sa voiture, au moment où une BMW s'engageait
dans l'allée.


Les longues jambes bronzées de Tara émergèrent du véhicule.


—       
Coucou, Jane ! s'exclama Tara
comme si elles étaient de vieilles amies.


Elle sortit, un grand sac de cuir sur l'épaule et une pile de dossiers
dans les bras.


—       
Jolie robe, la
complimenta-t-elle.


Plutôt banale comparée au short court et au caraco de marque qu'elle
portait, estima Jane. Mais elle la remercia tout de même.


—       
Alors, vous êtes en congé
aujourd'hui ? Où allez-vous ?


—       
Juste faire quelques courses.
Et vous ?


—       
Oh, toujours la même chose !
Asher et moi avons quelques dossiers à examiner.


Tara souriait, comme si travailler le week-end la remplissait de joie.
Ce qui était peut-être le cas, songea Jane en se demandant quels rapports
entretenaient exactement Asher Price et son assistante.


—       
La société ne s'est pas
arrêtée de tourner pendant son absence. Maintenant, il faut rattraper le temps
perdu, poursuivit celle-ci.


Sortant un sac de plage du coffre de sa voiture, elle ajouta avec un
clin d'œil :


—       
Remarquez, il y a pire que
travailler au bord d'une piscine aussi magnifique.


—       
Entièrement d'accord, répondit
Jane.


Mais en son for intérieur, elle pensait à Levi et à Riley. Leur père
était rentré depuis vingt-quatre heures à peine, et déjà il se replongeait dans
ses dossiers.


—       
Profitez de votre jour de
repos, lança Tara en se dirigeant vers la maison.


Plus elle y réfléchissait, plus Jane avait l'impression qu'il y avait
plus que de simples relations de travail entre Asher et sa charmante
assistante. D'ailleurs, ils Formaient un couple parfait. Elle les imaginait
très bien côte à côte dans un cocktail ou présidant une soirée officielle
tandis qu'elle mangeait une pizza devant la télé avec Riley et Levi. Jane
appela Nicole sur le trajet.


—       
J'ai rencontré mon patron,
annonça-t-elle.


—       
Toujours aussi imbuvable ?


—       
À peu près, répondit-elle avec
une pointe d'hésitation.


En réalité, elle le trouvait un peu moins antipathique que prévu.


—       
En tout cas, une chose est
sûre : il est canon.


—       
Oh, vraiment ?


—       
Tu te souviens de Tom Cockrell
? demanda Jane, se référant à un serveur qu'elles connaissaient. Eh bien, c'est
le même genre.


—       
Je craquais complètement pour
lui, tu sais. À propos de type canon, tu as des nouvelles de Jonathan ?


Jane soupira.


—       
Je l'ai eu ce matin au
téléphone. Il a toujours l'air aussi abattu.


—       
Tu ne peux quand même pas le
lui reprocher,


rétorqua Nicole.


Cette remarque contraria d'autant plus Jane qu'une partie d'elle-même
le lui reprochait effectivement. Ce qui ne l'empêcha pas de répondre un peu
plus vivement qu'elle ne l'aurait souhaité :


—       
Je ne dis pas ça. J'aurais
juste aimé qu'il se montre un peu plus compréhensif.


—       
Parce que tu trouves qu'il ne
l'est pas ? s'exclama


Nicole, incrédule.


—       
En résumé, parce que je suis
honnête et préfère réfléchir plutôt que de foncer tête baissée dans un mariage
que je ne suis pas sûre de désirer, je suis le bourreau et Jonathan la victime
?


—       
Je n'ai jamais prétendu qu'il
était une victime, se récria Nicole. Mais tu dois reconnaître, Jane, que rien dans
ton comportement ne lui permettait de prévoir que tu dirais non.


—       
Et pour cause puisque j'étais
certaine de dire oui ! Tu le sais, Nicole, je n'avais aucun doute jusqu'au
moment où il m'a posé la question. Bon sang, j'ai l'impression qu'on me
reproche de ne pas agir de manière à contenter tout le monde ! Résultat, je
culpabilise de me battre pour essayer de mener ma vie comme je l'entends. Que
suis-je censée faire ? Quelque chose au fond de moi crie pour respirer et je
devrais l'étouffer ?


—       
Je n'ai jamais dit que tu
devrais étouffer quoi que ce soit, Jane, mais...


—       
Mais quoi ? Épouse Jonathan
pour qu'il ne soit plus triste ?


—       
Non, riposta Nicole d'un ton
ferme. Mais tu pourrais au moins comprendre qu'on s'inquiète pour toi et que ce
n'est pas facile de te voir repousser un type formidable et lâcher un doctorat
pour lequel tu bosses comme une folle depuis des années.


—       
Je ne l'ai pas lâché.


—       
Si ! Si tu ne rends rien dans
les deux mois qui viennent, il sera trop tard ! Pourquoi est-ce que tu ne peux
pas rechercher ta mère biologique tout en continuant ta vie d'avant ? Cela
m'échappe complètement.


C'était une bonne question. Que Jane s'était souvent posée, et à
laquelle elle n'avait pas trouvé de réponse.


—       
À moi aussi, avoua-t-elle. Si
tu penses que ça m'amuse de tout laisser en plan comme ça, tu te trompes,
crois-moi.


Jane se gara sur le parking des
Saveurs de chez Daisy.


—       
Écoute, je suis arrivée...


—       
D'accord. Tu me rappelles
bientôt ?


—       
Promis. Embrasse Sage de ma
part.


Jane raccrocha en soupirant. Elle ne pouvait en vouloir à Jonathan ou
à Nicole d'avoir du mal à suivre. Cela devait paraître tellement dingue de se
couper des gens qui l'aimaient comme elle l'avait fait. D'autant qu'elle
n'avait aucune envie d'être seule. Seigneur, tout cela n'avait aucun sens !
Encore moins pour elle que pour les autres.


—       
Salut, Jane, lança Samantha
quand elle entra. Vous êtes sans enfants aujourd'hui ?


—       
Ils sont avec leur père. C'est
possible d'avoir un milk-shake à la fraise ?


—       
Il arrive tout de suite.


—       
Et un roulé à la cannelle,
s'il vous plaît.


—       
Mademoiselle Aaron ?


Surprise de s'entendre interpeller par son nom, Jane pivota, et se
retrouva face à Linda Gail, qui lui souriait.


—       
Il me semblait bien vous avoir
reconnue, déclara la jeune femme. Vous êtes seule ? Venez vous asseoir avec
nous. Je suis avec des amies que je voudrais vous présenter.


—       
C'est que...


—       
Venez, insista Linda sans lui
laisser le temps de refuser. Sinon vous ne rencontrerez jamais personne de
Cedar Springs.


Glissant d'autorité son bras rondelet sous le sien, elle l'entraîna
vers une table près de la vitrine.


—       
Mes amies et moi nous sommes
arrêtées prendre un café avant de nous rendre au salon de la création
artisanale de Cedar Springs. D'ailleurs, si vous êtes libre...


—       
Merci, j'ai déjà prévu autre
chose.


—       
Comme vous voulez. De toute
façon, il dure une semaine, si ça vous intéresse. Mesdames, gazouilla Linda
Gail en s'arrêtant près d'une table, je vous présente Jane Aaron. La nounou
des Price.


Ces mots eurent un effet magique sur les trois femmes assises autour de
la table. Elles se turent aussitôt, et Jane lut de la curiosité dans leurs yeux
écarquillés.


—      
Bonjour, les salua-t-elle, un
peu gênée.


—       
Asseyez-vous, asseyez-vous,
l'invita l'une des femmes en se levant pour tirer une chaise.


—      
Voici Reena, déclara Linda en
la désignant.


Reena portait des dreadlocks et une robe ample en maille.


—      
Anne...


Linda indiqua la voisine de Reena, une quadragénaire au carré
grisonnant qui semblait la plus âgée de toutes, et l'opposé de Reena.


—       
... et Cathy.


Les cheveux châtains tirés en queue-de-cheval, Cathy arborait un grand
T-shirt orné d'un dessin de plante en pot, sur lequel demeuraient quelques
miettes de muffin.


—       
Je suis contente qu'Asher se
soit enfin décidé à prendre une nounou, déclara-t-elle en poussant son sac pour
faire de la place. Ces enfants ont besoin de quelqu'un pour s'occuper d'eux à
domicile.


Tout Cedar Springs était-il au courant des fréquents déplacements
d'Asher Price ? s'interrogea Jane, un peu étonnée.


—       
D'où êtes-vous, Jane ?
s'enquit Reena tandis que Linda se glissait sur une chaise.


—      
De Houston.


—       
Ah oui ? Ils vous ont fait
venir de là-bas pour le poste ? Remarquez, je ne suis pas surprise. Les Price
font toujours tout en grand. Le père d'Asher possède des puits de pétrole, vous
savez. Ils ont énormément d'argent. Oh ! à propos d'argent, je ne vous ai pas
dit, enchaîna-t-elle à l'intention de ses amies : Taylor s'est acheté une
voiture. Avec ses économies ! C'est l'un de ces modèles hybrides. C'est normal,
elle s'intéresse à l'environnement depuis qu'elle a déménagé à Austin.


Ses compagnes s'esclaffèrent.


—       
Milk-shake et roulé ! cria
Samantha derrière le comptoir.


Linda Gail posa la main sur le bras de Jane.


—       
Ne bougez pas, je m'en occupe.


—       
Taylor est ma fille, expliqua
Reena. Elle a trouvé un boulot dans l'immobilier à Austin. La ville a la
réputation d'être un repaire de hippies.


Jane sourit.


—       
C'est ce que j'ai entendu
dire.


—       
Alors, cette fois, Asher a
passé une annonce à Houston ? s'informa Cathy.


—       
Non. J'étais ici, à Cedar
Springs.


—       
Ici ? répéta Reena, surprise.
J'ignorais qu'on pouvait trouver ce genre de job à Cedar Springs, autrement,
j'en aurais parlé à Taylor.


—       
Où habitez-vous ? s'enquit
Anne.


—       
Chez M. Price.


—       
Vous avez de la chance. Cette
maison est sublime, commenta Cathy tandis que Linda Gail les rejoignait avec la
commande. On peut dire ce qu'on veut de Susanna Price, mais question
décoration, elle était vraiment douée.


—       
Cathy, chuchota Linda Gail sur un ton
réprobateur.


—       
Quoi ?


Linda fronça les sourcils. Cathy cilla, puis regarda Anne.


—       
J'ai manqué quelque chose ?
interrogea Jane.


—       
Private joke, répondit Linda. Bon,
mesdames, si nous voulons arriver au salon avant la fermeture, il faudrait
peut-être lever le camp, enchaîna-t-elle à l'intention de ses amies.


Juste avant de partir, elle s'adressa à Jane :


—       
On pourrait faire en sorte que
Riley et Tracy se voient durant l'été. Je sais que Tracy serait ravie, et cela
ferait du bien à Riley de sortir un peu. L'été dernier, elle a passé toutes
les vacances enfermée avec son frère dans cette grande maison. Elle a besoin de
recommencer à s'amuser. Allez, on vous laisse. Bonne journée, Jane.


Jane regarda les quatre femmes s'éloigner, songeuse. On peut dire ce qu'on veut de Susanna Price... Que
disait-on de Mme Price ?


Après avoir dégusté son milk-shake et son gâteau, Jane reprit sa
voiture dans l'intention d'acheter quelques produits de toilette au Walmart.
Mais au feu, au lieu de tourner à droite vers le magasin, elle vira à gauche
et suivit la route qui contournait la ville au sud jusqu'à l'hôpital.


Là, elle s'arrêta sur le parking et regarda l'établissement. C'était
un petit bâtiment avec deux ailes, une entrée principale et une autre pour les
urgences. Alors pourquoi se sentait-elle si impressionnée ? Pourquoi
fixait-elle la porte en ayant la sensation qu'elle n'oserait jamais la
franchir ?


Elle la franchirait, se promit-elle. Pas aujourd'hui, parce qu'on était
samedi et que l'administration devait être fermée, mais bientôt.
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—       
C'est bon, Asher, déclara Tara
en griffonnant une dernière note. Il semblerait qu'on ait terminé.


Ils étaient dans la cuisine. Tara avait enfilé un short sur son Bikini,
Asher un T-shirt sur son caleçon de bain.


Tara et lui travaillaient ensemble depuis tant d'années qu'Asher la
considérait comme un membre de la famille. Et en tant que tel, elle avait joué
un moment dans la piscine avec Levi tandis qu'il réglait des factures et
passait quelques coups de fil personnels.


Toujours contrariée à l'idée de devoir reteindre ses cheveux, Riley
avait préféré rester à bouder dans sa chambre. Elle ne les avait rejoints qu'au
moment du repas : un poulet Waldorf préparé par Caria, qu'il avait fait
réchauffer.


—     Tu vois autre chose ? reprit Tara.


Asher jeta un coup d'œil à l'extérieur. L'après-midi touchait à sa fin,
l'heure à laquelle la chaleur était à son point culminant avant de redescendre
avec le coucher du soleil.


—       
Non, répondit-il. Je ne veux
pas te retarder plus longtemps, Tara. Tu dois être attendue à Austin.


Cette remarque lui valut une grimace.








—       
Oui, soupira-t-elle. Si je
rentre trop tard, je vais le payer cher. Chris et moi, en ce moment, ce n'est
pas vraiment ça.


Asher la considéra d'un air surpris.


—       
Je suis désolé. Vous ne vous
êtes pas quittés quand même ?


—       
Non, non, répondit Tara. Rien
de si net. Mais franchement, je ne sais pas combien de temps nous allons
pouvoir continuer ainsi. Tu imagines ce que c'est que de se sentir seul dans
une relation ? Eh bien, c'est exactement ce que je vis. Jamais je ne me sens
aussi seule qu'aux côtés de Chris, ces derniers temps.


S'il imaginait ? Il était même devenu un expert en la matière,
songea-t-il, amer, en songeant à toutes ces années au cours desquelles il
s'était senti invisible auprès de Susanna.


—       
Je suis désolé pour toi.


Tara sourit tristement.


—       
Bon, je ferais mieux d'y
aller, dit-elle en rassemblant ses affaires. Merci de m'avoir laissée profiter
de la piscine, Asher. Ça m'a fait un bien fou.


—       
Tu es toujours la bienvenue,
tu le sais.


—       
Je sais, merci.


Arrivée sur le seuil, elle s'arrêta pour demander :


—       
Tu seras au bureau lundi ?


Comme s'il pouvait être ailleurs.


—       
À la première heure,
confirma-t-il.


Il l'accompagna dehors, puis regarda la voiture s'éloigner dans
l'allée.


En regagnant la cuisine, il aperçut Levi qui s'apprêtait à ouvrir la
porte donnant sur l'arrière.


—       
Où vas-tu, mon garçon ?


Levi s'arrêta, la main sur la poignée.


—       
Montrer quelque chose à Jane.


—       
Pas maintenant, d'accord ?
Aujourd'hui, elle ne travaille pas.


Levi considéra la porte, manifestement hésitant.


—       
Elle a des choses à faire, tu
sais, expliqua Asher. Que voulais-tu lui montrer ?


Levi pivota vers lui en tendant un DVD.


—       
Ce film. Tu veux le regarder
avec moi, papa ? Asher reconnut la couverture familière des Vacances de M. Hérisson, qu'il avait déjà
dû visionner une vingtaine de fois. Il s'obligea à sourire à la perspective
d'une vingt et unième projection.


—       
Bien sûr. Mais après dîner,
d'accord ?


—       
Qu'est-ce qu'on mange ? Bonne
question.


—       
Une pizza ? suggéra Asher.


—       
Super ! commenta Levi au
moment où Riley faisait son apparition. Riley, on mange une pizza !


—       
Oh, on mange une pizza ! l'imita
sa sœur, acerbe. Tu parles d'une affaire ! Au cas où tu ne t'en serais pas
rendu compte, ça arrive au moins cinq fois par semaine.


Riley avait remplacé le rose de ses cheveux par un jaune éclatant
totalement artificiel. Jane avait raison, admit Asher en son for intérieur,
seul un coiffeur serait à même de réparer les dégâts. Il préféra néanmoins ne
pas aborder le sujet ce soir de peur de compromettre la paix fragile entre sa
fille et lui.


—       
Je fais une pizza environ une
fois par semaine, corrigea-t-il d'un ton léger.


—       
Au moins deux, papa, corrigea
Riley. Maman préparait quelque chose de différent tous les soirs.


—       
C'était une très bonne
cuisinière, reconnut Asher.


Susanna adorait cuisiner, et elle n'hésitait pas à faire participer les
enfants à ses ambitieuses créations.


—       
Ce qui n'est pas mon cas. Je
dois accepter mes limites, poursuivit-il avec un clin d'œil à Riley.


—       
Tara est partie ? Son parfum
me fiche un de ces mal de crâne chaque fois.


—       
Elle est partie.


—       
Pas
trop tôt. J'ai cru qu'elle allait passer la nuit ici.


—       
En
quoi cela t'aurait-il gênée ? interrogea Asher. Avec quatre chambres d'amis, tu
ne risquais pas de te sentir à l'étroit.


—       
Ce
qui me gêne, c'est que tu la voies tout le temps.


—       
Eh
bien, demain, je ne vais voir que vous deux, assura Asher. Je pensais qu'on
pourrait déjeuner chez Guero à Austin,
puis aller nous baigner à Barton Springs. Qu'en penses-tu ?


Riley le considéra d'un air suspicieux.


—       
Juste
nous trois ? Vraiment ?


—       
Vraiment.
Ça te tente ?


—       
Oui
! cria Levi. Riley le fusilla du regard.


—       
C'est
à moi qu'il parlait ! Oui, répondit-elle. Un point pour papa...


—       
Parfait.
Maintenant, aidez-moi avec cette pizza que nous puissions regarder M. le
Hérisson.


—       
C'est
moi qui t'aide ! lança Levi en se précipitant vers un placard pour sortir un
plat.


—       
Encore
M. le Hérisson ! gémit Riley.


—       
Eh
oui, encore, confirma Asher en lui tendant les assiettes. Après, on pourra
mettre La
Cinquième dimension et se
pâmer devant le héros.


—       
Papa,
arrête ! protesta Riley avec une grimace, avant de se diriger vers la salle à
manger.


Qu'elle était loin l'époque où sa petite
fille lui racontait tout ce qui lui passait par la tête, songea Asher. « J'ai
donné des épinards à ma tortue et elle a tout mangé, mais Caria a dit que
c'était pour le dîner et que je devais trouver de l'herbe ou autre chose, et,
oh, maman a encore pleuré ce matin, mais elle va mieux, elle est au lit
maintenant. » La voix de Levi le tira de ses pensées.


—       
Tiens,
papa.


Il prit le pot de sauce pour pizza que lui
tendait son fils.


—     
Merci,
fiston.


Après avoir suivi successivement les
aventures d'un hérisson, puis celles d'une famille malencontreusement
télétransportée sur une planète habitée par des créatures à un œil, Asher porta
son fils endormi dans sa chambre.


Tandis qu'il le bordait, Levi se réveilla et
le contempla de sous ses paupières lourdes. Un bruit sourd leur parvint depuis
le couloir.


—       
Qu'est-ce
que c'est ? demanda aussitôt Levi en écarquillant les yeux.


—       
Riley
a fait tomber quelque chose, répondit Asher.


—     
Des
fois j'entends maman au-dessus.


Asher fronça les sourcils, surpris.


—     
Vraiment
?


Levi hocha la tête.


—     
Elle
marche là-haut.


Vu qu'il n'y avait rien d'autre que le
grenier et que Susanna était morte, Asher se dit qu'il devrait appeler le
service de dératisation.


—     
Tu
l'entends toi aussi ? poursuivit Levi.


Seulement en pensée. « Pourquoi rends-tu les choses
si difficiles ? Tu ne peux pas te contenter de profiter de la vie ? » lui
avait-elle demandé un jour. Non, il ne pouvait pas, pas avec cette menace
qu'elle faisait planer sur eux.


—     
Non.


Levi resta silencieux un instant, comme s'il
réfléchissait à sa réponse, puis il demanda :


—     
Elle
te manque, papa ?


—       
J'aimerais
qu'elle soit encore avec nous, affirma Asher.


Ce qui était vrai. Pour le bien de Levi et de
Riley. Pour le reste, non, Susanna ne lui manquait pas.


Il déposa un baiser sur le front de son fils.


—       
Allez,
il faut dormir maintenant. Une grosse journée nous attend demain.


Lorsqu'il sortit de la chambre, le couloir
était plongé dans l'obscurité. Aucun bruit ne lui parvenait de la salle télé.
Apparemment, Riley était également allée se coucher.


Asher redescendit à la cuisine. Il se servit
une bière, et entreprit de ranger et de nettoyer. Quand il eut terminé, il
prit une deuxième canette dans le frigo et sortit sur la terrasse pour la
siroter en contemplant les étoiles.


C'était une nuit de pleine lune. Une nuit
semblable à celle où, peu de temps après leur mariage, il avait trouvé Susanna
entièrement nue sur un transat du patio de leur petite maison du centre
d'Austin. Dès qu'elle l'avait vu, elle lui avait ouvert les bras, et avait ri
en le voyant hésiter à cause des voisins. Quand elle avait joui, ses cris
avaient résonné dans tout le quartier.


« Ne t'inquiète pas, l'avait-elle rassuré
juste après. Nos voisins aussi font l'amour. »


Asher laissa échapper un long soupir. Dieu
que cette nuit paraissait loin! Ils s'aimaient tellement alors. Deux amants
fusionnels et passionnés.


—       
Bonsoir.


Il tressaillit. L'espace d'un instant, il
crut que Levi avait raison et qu'il s'agissait bien de Susanna. Puis un
mouvement dans la piscine lui attira l'œil, et il distingua une femme sur l'un
des fauteuils gonflables.


—       
Excusez-moi,
je croyais que vous m'aviez vue. Je vous ai fait peur?


Jane Aaron. Il la reconnaissait à présent. La
tête appuyée contre le dossier, les pieds dans l'eau, elle flottait dans
l'obscurité.


—       
Jane
? fit-il en s'approchant du bord de la piscine. Pourquoi n'avez-vous pas
allumé ?


—     
J'admire
la nuit. C'est magnifique, non ?


Elle clapota dans l'eau pour lui faire face.


—       
À
Houston, on ne voit quasiment pas les étoiles à cause de la pollution
lumineuse, enchaîna-t-elle. Mais ici, elles paraissaient si proches qu'on a
l'impression eu on pourrait les toucher.


Asher leva la tête. Face à cette immensité,
il se sentait minuscule, insignifiant.


—       
Cela
dit, c'est si vaste, reprit-elle, que j'ai le sentiment d'être...


Seule ? Petite ?


—     
Affamée,
dit-elle en riant doucement.


Il ramena les yeux sur elle, surpris.


—     
Affamée
?


—       
Je
sais, ce n'est pas évident, reconnut-elle. En fait, ce ciel étoilé m'évoque
l'Italie. J'étais là-bas l'été dernier, dans un petit village de Toscane, et il
y avait tous ces gens dehors : des nuées d'Italiens bavards et joyeux, mais qui
parlaient tous italien, et avec lesquels je n'avais aucun moyen de
communiquer. Je ne sais pas pourquoi, mais cette multitude d'étoiles qui ne
peuvent m'entendre ni me voir me fait penser à ça... Et quand je pense à
l'Italie, je pense aux pâtes, conclut-elle en s'esclaffant de nouveau.


Il l'imagina là-bas, au milieu d'une foule
d'Italiens enjoués. Seule. Comme lui. Un drôle de frisson le parcourut à cette
idée.


—     
Vous
êtes allée là-bas toute seule ? s'étonna-t-il.


—       
Oui.
Je voulais me « trouver, » précisa-t-elle d'un ton moqueur en dessinant des
guillemets imaginaires.


Asher se sentit soudain très intrigué. Ce que
décrivait Jane était si proche de ce qu'il avait lui-même ressenti un jour à
Hong-Kong.


—     
Vous
devez me trouver bizarre.


—       
Au
contraire, répondit-il. Ça m'a rappelé ce que j'avais ressenti lors d'un
déplacement à Hong-Kong. J'avais voulu aller de mon hôtel au lieu de mon rendez-vous
à pied, mais je me suis perdu. Et je me suis retrouvé dans un parc, assis sur
un banc avec un groupe de vieux Chinois. J'ai bien essayé de demander mon
chemin, mais aucun d'eux ne parlait anglais, et pendant un moment, je me suis
dit que je pourrais rester coincé là, à traîner avec de vieux Chinois jusqu a
la fin de mes jours.


Il ne s'était jamais senti aussi insignifiant
qu'à ce moment-là. Un sac d'os inutile, hormis pour deux gamins qui se
détacheraient de lui en grandissant.


Jane se mit à rire.


Il avait du mal à imaginer qu'elle ait, elle
aussi, fait cette expérience, éprouvé ce sentiment de ne plus exister au beau
milieu d'une foule.


—     
Finalement,
vous avez réussi ? s'enquit-il.


—     
Réussi
quoi ?


—     
À
vous trouver.


Nouveau rire.


—       
Pas
exactement. Pour être franche, j'ai à peine commencé à chercher.


Elle se laissa glisser dans l'eau, regagna le
bord et sortit du bassin. Asher la regarda se hisser hors de l'eau. Elle
portait un maillot de natation qui ne cachait rien de ses courbes généreuses,
et il s'étonna de n'avoir pas remarqué plus tôt combien elle était...
attirante.


—       
J'imagine
que vous, en revanche, y êtes parvenu, reprit-elle en ramassant sa serviette
pour s'essuyer.


—     
Pardon
?


—     
À
vous trouver.


—       
Euh...
pas vraiment. Mais j'ai trouvé le chemin du bureau où avait lieu mon
rendez-vous.


Elle sourit.


—       
Dieu
merci ! Qu'auraient fait Riley et Levi sans vous ?


Asher ne répondit pas. Leurs regards se
croisèrent longuement.


—      
Je
vais...


Sans terminer sa phrase, Jane désigna le
bungalow et s'enveloppa dans sa serviette.


—      
Vous
ne me dérangez pas, assura Asher. Était-ce les deux bières qu'il avait bues ?
Soudain, il avait envie qu'elle reste là dans la lueur pâle de la lune.


—       
Je
peux également vous laisser seule avec les étoiles, si vous préférez.


—       
Merci,
mais je dois me coucher. J'ai un programme chargé demain. Bonne nuit.


Il la suivit des yeux. Ses cheveux mouillés
luisaient dans son dos. Arrivée à sa porte, elle lui jeta un dernier regard et
rentra.


Asher contempla le ciel. Que lui arrivait-il
? Il avait toujours méprisé les hommes qui profitaient de leur position
hiérarchique pour reluquer les femmes qui travaillaient sous leurs ordres, et
voilà qu'aujourd'hui il se conduisait comme eux avec la nounou de ses enfants !


—       
La
prochaine fois, vas-y mollo sur la bière, se conseilla-t-il à mi-voix.
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Le lendemain, Asher réveilla les enfants en sifflant un air d'Alice
Cooper et les aida à préparer leurs affaires pour la journée. Ils déjeunèrent
chez Guero, un bar à tacos branché d'Austin. Levi adora les
photos sur les murs et les sauces accompagnant le flot ininterrompu de chips.


Riley, mécontente de ses cheveux et de son maillot de bain « de petite
fille », garda son immense chapeau et chipota sur ses enchiladas.


Ils se rendirent ensuite au parc Zilker et à Barton Springs, l'une des
plus grandes piscines de l'État. Alimentée par une source naturelle à 20° été
comme hiver, entourée de hauts pacaniers et de peupliers de Virginie, c'était
un véritable petit paradis pour les habitants de la région qui venaient en
masse s'y rafraîchir à la belle saison. Évidemment, ce week-end du Mémorial
Day ne faisait pas exception.


Levi, qui avait la dangereuse habitude de sauter sur tout ce qu'il
trouvait, fonça dès leur arrivée vers le bord du bassin, d'où il plongea avant
qu'Asher ait eu le temps de l'arrêter. Beaucoup moins enthousiaste, Riley se
dirigea vers la piscine naturelle, où elle entra avec précaution en râlant
contre l'eau trop froide et son frère qui s'amusait à l'arroser.


Asher s'immergea avec délices. Barton Springs le ramenait des années en
arrière, à l'époque où il y venait presque tous les week-ends avec ses copains.
Ils nageaient, jouaient au Frisbee, allaient faire du canoë à Town Lake un peu
plus loin, et passaient surtout beaucoup de temps à lorgner les filles.


Comme l'existence était légère alors, l'avenir empli de promesses.
Tandis qu'il flottait sur le dos, Asher se sentit envahi par la nostalgie et le
désir de remonter le temps pour tout recommencer.


Un éclaboussement le tira brusquement de ses pensées.


—     
On fait la course, papa ! cria
Levi.


Asher oublia instantanément sa mélancolie. Aussi injuste et difficile
que fût sa vie, il n'échangerait ces moments avec ses enfants contre rien au
monde, se rendit-il compte.


Après deux bonnes heures passées à s'amuser dans l'eau, ils
s'installèrent sur un coin d'herbe. Asher étendit une couverture au pied d'un
peuplier sur laquelle il étala sa version du goûter : raisin, crackers et
fromage fondu.


Incapable de rester en place, Levi demanda bientôt à regarder les
chiens qui se baignaient dans le bassin inférieur quelques mètres plus loin.
Après avoir vérifié qu'il pouvait le voir, Asher l'autorisa à s'y rendre.


—       
Oh, mince, Dax ! s'exclama
soudain Riley en tournant le dos à la piscine.


—     
Qui ? demanda Asher.


—       
Dax Hawkins. Il est dans mon
école. Celui en bleu, précisa-t-elle après avoir jeté un rapide coup d'œil
par-dessus son épaule.


Asher avisa un grand blond maigre aux cheveux gras accompagné de deux
garçons un peu plus jeunes.


—     
Tu veux que je l'appelle ?


—     
Tu es fou ? s'écria Riley. Je
peux pas le voir.


—     
Pourquoi ?


Riley haussa les épaules et ramena les genoux sous le menton.


—       
Il discute tout le temps avec
Anna Greenberg.


—       
Et qui est cette Anna Green...
?


—       
Greenberg, répéta Riley en rabattant son
chapeau sur ses yeux. La plus jolie fille de l'école, je suppose. Il est encore
là ?


—       
Oui. Et Anna est peut-être
très jolie, mais certainement pas plus que toi, mon cœur. Tu es belle.


Riley leva les yeux au ciel.


—       
C'est normal que tu dises ça,
tu es mon père. Où il est maintenant ? Il vient par ici ?


Asher se pencha pour regarder derrière elle.


—       
Non, il est parti dans l'autre
sens. Et je ne dis pas ça parce que je suis ton père, mais parce que c'est
vrai. Tu es belle, Riley... surtout sans tes cheveux roses. Je parie que tout
le monde le pense dans ton école, même s'ils ne le disent pas.


—       
Ça m'étonnerait. Personne ne
m'aime là-bas. Asher essaya de distinguer ses traits, mais le chapeau l'en
empêchait.


—       
Je suis sûr que tu te trompes.


—       
Papa, fit-elle avec un soupir
agacé, tu ne comprends pas.


Oh si, il comprenait ! Mais il ignorait comment gérer cela. C'était
dans de tels moments que Susanna lui manquait. Elle était un point de repère
pour Riley ; ensemble, elles parlaient de tout. Alors que lui se sentait
totalement perdu face à ces histoires de couleur de cheveux et de garçons.


—       
De toute façon, je m'en fous,
reprit Riley. Ça me ferait mal d'être amie avec une fille qui aime.


Asher ne put s'empêcher de sourire.


—       
Quel est le problème avec les
Jonas Brothers ?


—       
C'est le groupe le plus nase
du monde, décréta Riley en jouant avec un fil de la couverture. Tracy


Graeber m'a proposé d'aller les écouter, mais j'ai dit non. J'ai mieux à faire de mon argent.


Asher chercha en vain dans sa mémoire : il n'avait jamais entendu
parler de ce concert.


—       
C'était quand ? demanda-t-il.
Riley haussa les épaules.


—       
Quand tu étais à Chicago.


Chicago. Le contrat de l'American Airlines. Il avait bossé comme un fou
pour essayer de le décrocher. Sans succès. Riley avait-elle évoqué ce concert
alors sans qu'il y ait fait attention ? Il chercha ses yeux sous le chapeau.


—       
Tu voulais y aller ?


—       
Papa, tu écoutes ? Je déteste les Jonas Brothers. Ils sont nuls.


—       
Ils ne me semblent pas si
mauvais que ça, observa-t-il l'air de rien.


Riley le considéra comme s'il était le dernier des crétins.


—       
Ils savent à peine chanter.
Même leurs concerts sont en play-back.


Plus il écoutait sa fille, plus Asher avait le sentiment que l'absence
de talents vocaux des Jonas Brothers n'était pas le problème. Ce qu'il voyait à
travers eux, c'était que le père d'une des amies de Riley avait déboursé une jolie
somme pour offrir à sa fille une place de concert et que lui n'avait même pas
imaginé que la sienne pourrait avoir envie d'y assister. Elle ne lui en avait
pas parlé, et, bien sûr, il n'avait pas posé la question.


C'était le genre de choses que Susanna percevait. Riley avait besoin
d'une femme près d'elle. Plus elle grandissait, plus cela devenait évident. Il
regrettait que ni lui ni Susanna n'aient eu de sœur.


—       
Tu pourrais donner un coup de
fil à grand-mère Helen en rentrant, suggéra-t-il.








Peut-être la mère de Susanna comprendrait-elle mieux que lui les problèmes de Riley.


Celle-ci le dévisagea d'un air méfiant.


—     
Pourquoi
?


—     
Parce
que ça lui ferait plaisir de t'entendre.


—       
Tu
fais toujours ça, lança Riley en plissant le front.


—     
Quoi
?


—       
M'adresser
à mamie Cheryl ou à grand-mère Helen. Tu peux même pas parler avec moi, comme
si j'étais trop nulle pour toi. Tu penses que je lui ressemble ?


—     
À
qui ?


—       
À
maman ! Mais je suis pas comme elle, je suis moi ! Et t'as pas besoin de
paniquer chaque fois que quelque chose ne me plaît pas.


Ce n'était pas le moment de faire une erreur,
songea Asher.


—       
Je
ne panique pas, ma chérie. Je sais que tu es toi, simplement, je me disais que grand-mère Helen
s'y connaissait peut-être mieux que moi en cheveux et en Jonas Brothers.


—       
Grand-mère
Helen n'y connaît rien, répliqua Riley en regardant vers le bassin pour chiens.
Et toi, tu t'y connaîtrais peut-être si tu n'étais pas tout le temps parti.


Asher avait l'impression d'entendre Susanna.
Son travail et le temps qu'il y passait étaient un sujet constant de disputes
entre eux. « Ton boulot n'est qu'un prétexte pour nous éviter les enfants et
moi », lui avait-elle lancé un jour. « Je bosse pour que tu puisses avoir tout
ça », avait-il répliqué du même ton en désignant la maison et le mobilier luxueux
dans lesquels passait la majeure partie de ses revenus. Mais, bien sûr, il ne
pouvait pas répondre la même chose à sa fille de douze ans.











—       
Riley,
je ne peux pas lire dans ta tête. Si tu souhaites aller à un concert ou chez
le coiffeur, il te suffit de me le dire, déclara-t-il, agacé. Écoute, je sais
que maman te manque, et moi aussi je voudrais qu'elle soit encore là...


—       
Ah
bon ? Ça se voit pas. Parfois, j'ai l'impression que tu es content qu'elle soit
morte...


—       
Eh !
coupa-t-il d'un ton sec. Je t'interdis de me parler ainsi.


Riley se détourna, l'empêchant de voir son
visage.


—      
Maintenant,
écoute-moi bien, Riley Ann...


—      
Levi
ennuie cette dame, coupa-t-elle.


Asher leva les yeux. Son fils discutait avec
une jeune femme qui tenait un labrador en laisse. Il avait la main sur ladite
laisse et tirait dessus.


—       
Super
! murmura Asher en bondissant sur ses pieds.


Il marqua une pause le temps de lancer à
Riley :


—       
On
reprendra cette conversation plus tard. Levi ! Lâche cette laisse !


Surpris, Levi tourna la tête, puis obéit,
l'air coupable.


—       
Je
suis désolé, s'excusa Asher en arrivant près de la jeune femme.


Le labrador en profita pour lui renifler les
mollets en remuant la queue.


—      
Mon
fils adore les chiens.


—       
Je
m'en suis rendu compte, répondit-elle en souriant.


Elle était charmante.


—      
Ne
vous en faites pas. Molly adore les enfants.


—       
Salut,
Molly, fit Asher en caressant l'animal. Viens, Levi.


La jeune femme lui sourit de nouveau. Il
sentit une étincelle de désir s'allumer au fond de lui. Il lui rendit son
sourire en la parcourant rapidement du regard.


—      
Bonne
journée, dit-il.


—      
À
vous aussi.











Il poussa Levi en direction de Riley et la
couverture.


—       
Levi,
tu ne peux pas t'approcher ainsi des gens et essayer de leur prendre leur
chien.


—       
Je
voulais pas lui prendre ! Je voulais juste que Molly se baigne.


—       
Ce
n'est pas à toi d'en décider. Tu n'es pas son maître.


—       
On
pourra avoir un chien, papa ?


Un chien était la dernière chose dont il
avait besoin en ce moment.


—       
Pas
maintenant. Plus tard, peut-être.


—       
On y
va ? demanda Riley à leur arrivée.


Elle s'était rhabillée et les attendait
debout, les bras croisés.


—       
J'ai
pas envie d'y aller ! protesta Levi en se jetant sur la couverture. Je veux
encore nager. D'accord, papa ?


—       
Non.
Il est temps de rentrer à la maison.


—       
Non!


—       
Levi,
j'ai dit qu'on rentrait. Si tu veux, on s'arrêtera manger une glace au retour,
proposa Asher en rassemblant les affaires.


En guise de réponse, son fils se mit à
pleurer. Asher passa le sac à Riley et souleva son fils pour le porter à la
voiture. Une fois ses enfants installés - Levi, toujours en larmes sur son
rehausseur -, il retourna chercher la couverture.


Tandis qu'il la pliait, il aperçut la jeune
femme au labrador au bord de l'eau. Un instant, il s'imagina au- dessus d'elle,
prêt à la pénétrer. Ce serait comment de faire l'amour avec une quasi-inconnue,
sans attaches ni projets ? Plutôt explosif, devinait-il, vu qu'il n'avait pas
eu de relations sexuelles depuis un bout de temps. Encore faudrait-il qu'elle
veuille d'un type comme lui, ce qui n'était pas évident. Il y a dix ans, il aurait
eu toutes ses chances, mais il avait changé depuis. Il était devenu... En fait,
il ne savait pas quel homme il était devenu.


Riley fit la tête durant tout le trajet, et
monta dans sa chambre dès leur arrivée. Remis de ses émotions, Levi voulut
jouer aux voitures. Il avait construit un long circuit au milieu de la salle de
jeu et montra à son père comment il lançait les véhicules afin qu'ils s'écrasent
contre le mur à l'autre bout. Un mur qui devait servir de point d'impact depuis
un bon moment, nota Asher au passage.


Il joua avec son fils pendant une bonne
demi-heure, proposant même quelques modifications pour augmenter la vitesse
des projectiles. Puis il se redressa en annonçant :


—     
Fiston,
je descends à présent.


—     
Oh,
non, papa, j'ai pas envie que tu partes !


—       
Levi,
je dois donner plusieurs coups de fil, et ensuite, il faudra préparer le repas.


—       
T'es
pas obligé de téléphoner ce soir ! On les connaît même pas ces gens. Et puis,
c'est pas la peine que tu prépares à manger parce que Caria le fait toujours.


Asher considéra le petit visage sale et grave
de son fils.


—       
Tu
n'as qu'à emporter quelques voitures dans mon bureau, proposa-t-il. Tu
continueras à jouer pendant que je serai au téléphone.


Levi se laissa tomber sur un pouf, l'air
abattu.


—       
J'ai
pas envie de jouer dans ton bureau. Je veux jouer ici. J'ai fabriqué ce circuit
exprès pour que tu le voies.


—     
Levi,
je...


Asher s'interrompit net en apercevant soudain
une longue traînée sombre le long du pantalon de Levi.


—       
Bon
sang, Levi ! s'exclama-t-il en s'accroupis- sant devant son fils. Pourquoi tu
n'as pas couru aux toilettés ?


—       
Pardon, papa, gémit Levi.


Qu'est-ce qui n'allait pas chez son fils ?


—       
Ce n'est pas grave. Mais tu
dois essayer d'aller aux toilettes.


—       
Pardon, répéta Levi, penaud.


Pourquoi ne parvenait-il pas à être propre ? Était-ce sa faute ?
s'interrogea Asher. Que faisait-il de mal ? À moins que la question ne soit
plutôt : que faisait-il de bien ? Comment un enfant de cinq ans pouvait-il être
aussi préoccupé ?


—       
Viens, fiston, dit-il en le
prenant par la main. On va nettoyer tout ça.
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Le lundi matin, Jane fut accueillie dans la cuisine par une délicieuse
odeur d'œufs grillés et de haricots en sauce.


—      
Mmm... Ça sent bon !
s'exclama-t-elle.


—       
Huevos rancheros, annonça Caria. Je les ai
préparés exprès pour vous.


—      
Pour moi ?


—       
Je plaisante. Je dis ça parce
que vous êtes d'origine hispanique, non ?


L'était-elle ?


—       
J'adore les œufs de toute
façon, répondit Jane en sortant le jus d'orange du réfrigérateur.


Quand elle se retourna, son employeur se trouvait devant elle, en
pantalon de costume, chemise blanche et cravate.


Il la salua d'un bref hochement de tête.


—      
Bonjour, fit-il.


Elle croisa son regard froid. Quelle différence avec l'homme détendu en
short et T-shirt avec qui elle avait discuté samedi au clair de lune. Ce matin,
il semblait raide et distant.


—      
Bonjour, répondit-elle.








—       
Caria,
pouvez-vous me préparer quelque chose à emporter ? J'aimerais arriver à Austin
avant les premiers embouteillages.


—      
Pas
de problème.


Il pivota pour sortir.


—      
Ah...
Asher ? l'appela Jane.


Il se retourna, l'air pressé.


—       
Juste
pour vous rappeler que je m'arrête à 15 heures demain.


—      
Je
sais. Je serai là.


—      
Merci,
dit-elle.


Mais il avait déjà disparu. Elle jeta un
regard à Caria.


—       
Il
va falloir vous y habituer, ma belle, lui assura la gouvernante. M. Price est
tellement occupé qu'il prend à peine le temps de respirer, alors discuter...
Vous pouvez me rendre un service ? enchaîna-t-elle en déposant des œufs entre
deux tranches de pain de mie. Lui porter ça ?


—      
Bien
sûr.


—       
Son
café est là-bas, ajouta Caria en désignant le Thermos.


Le temps d'envelopper le sandwich, et elle le
lui tendit.


Jane était dans l'entrée quand Asher émergea
de son bureau en enfilant sa veste de costume. Il la considéra d'un œil
inquiet, comme s'il s'attendait à une confrontation.


—       
Votre
petit déjeuner, annonça-t-elle en le lui tendant.


—      
Ah.


Il rangea son mobile dans sa poche.


—       
Merci,
dit-il en s'emparant du sandwich et du Thermos.


Ses doigts effleurèrent les siens.


—      
Bonne
journée.


Elle le regarda sortir et monter dans sa
voiture. Distant et sexy, songea-t-elle.











—      
Papa
!


Levi dévala l'escalier et arriva dans
l'entrée au moment où la Mercedes d'Asher franchissait la grille.


—     
Je
lui ai pas dit au revoir, gémit-il.


—       
Ce
n'est pas grave, le rassura Jane en lui pressant l'épaule. Tu lui diras bonjour
quand il rentrera ce soir. Viens, Caria a préparé le petit déjeuner.


—       
Coucou,
Levi, lança Caria quand ils pénétrèrent dans la cuisine.


—      
Bonjour,
Caria. Je peux avoir des Choco Pops ?


—      
Non.
Aujourd'hui, on mange des œufs.


—       
Tu
sais quoi ? intervint Jane avant que Levi puisse se plaindre. J'ai trouvé un
endroit pour t'amu- ser avec des copains pendant les vacances.


Elle était tombée sur la brochure de ce
centre de loisirs et de découverte ce week-end. Situé dans l'un des nombreux
parcs de la région, il proposait des activités ludiques axées autour de la
flore et la faune régionales.


—       
Regarde,
poursuivit-elle en sortant ladite brochure de sa poche sur laquelle on voyait
des enfants se baigner dans un lac, planter un arbre, ou crapahuter dans la
montagne.


Levi y jeta un coup d'œil, l'air moins
enthousiaste qu'elle ne l'avait escompté.


—      
Qu'est-ce
qu'ils font ? demanda-t-il.


—       
Ils...
creusent la terre et jettent des pierres dans la rivière. Et ils vont sans
doute découvrir des tas d'insectes.


Levi lui jeta un coup d'œil suspicieux.


—      
Quel
genre d'insectes ?


—      
Des
gros poilus.


—      
Beurk
!


L'exclamation dégoûtée provenait de Riley,
qui, pour une fois, avait réussi à se lever avant midi.


—      
Il
est où ce centre ? s'enquit-elle.


—      
Au
City Park. Ça a l'air amusant, non, Levi ?











—       
Levi s'éclate déjà ici à
planter des tomates, rétorqua Riley en ouvrant le réfrigérateur. Je vois pas
comment il pourrait s'amuser plus ailleurs.


—       
Si je peux ! protesta Levi.
Quand est-ce que je peux y aller ? J'ai envie d'y aller, Jane.


—       
On ira voir la directrice
après le petit déjeuner.


—       
Ouais ! cria Levi en sautant
sur sa chaise.


Riley le contempla, puis adressa un regard dédaigneux à Jane.


—       
De toute façon, il se fera
virer.


—       
Pourquoi dis-tu une chose
pareille ?


—       
Parce que je connais Levi.


—       
Excusez-moi, mais où sont
passées les vaches ? coupa soudain Clara.


Jane et Riley se tournèrent vers elle d'un même mouvement.


—       
Les vaches ?


—       
Le dessin avec les vaches,
expliqua-t-elle. Il était là, ajouta-t-elle en désignant un endroit sur le mur.


—       
Oh, ça, répondit Jane.
Désolée, j'ai oublié de le remettre à sa place. Levi et moi l'avions retiré
pour faire sécher son collage...


—       
Vous ne pouvez pas le déplacer
! déclara Caria d'un ton sec. C'est Mme Price qui a fait ce dessin ; il doit
rester là.


—       
Je vais le chercher, Caria,
lança Levi.


Il fonça dans l'arrière-cuisine, d'où il ressortit presque aussitôt,
l'œuvre encadrée dans les mains.


—       
Tiens.


—       
Dieu merci ! fit Caria. S'il
avait été perdu, M. Price ne me l'aurait jamais pardonné.


En la voyant raccrocher le cadre d'une main tremblante, Jane s'excusa
:


—       
Je suis désolée, Caria.


—       
S'il vous plaît, ne touchez à
rien dans cette maison. Tout est à sa place pour une raison précise.


Surprenant le haussement d'épaules mitigé de Riley, elle ajouta à son
intention :


—     Apporte ton assiette, je vais te servir.


Jane s'installa à la table pour prendre le petit déjeuner avec les
enfants au son des casseroles et objets divers manipulés par Caria. Elle ne
pouvait s'empêchait de trouver la réaction de la gouvernante un peu ridicule.
Mme Price était morte depuis plus d'un an et demi, et il y avait des dessins et
des peintures d'elle dans toutes les pièces. Quoi qu'il en soit, elle retiendrait
la leçon : on ne touchait pas au souvenir de Susanna Price. Pas étonnant que
Levi s'imagine l'entendre marcher.


Après le petit déjeuner, Jane monta avec le petit garçon. Elle
l'aidait à se préparer quand Riley fit irruption dans la chambre et lança :


—       
Je suis censée faire quoi
pendant que Levi jouera avec les insectes?


—     Tu peux venir avec moi, suggéra son frère.


—       
Tiens, Levi, fit Jane en lui
tendant des vêtements propres. Va te brosser les dents et te débarbouiller,
puis habille-toi. D'accord ?


Levi acquiesça avant de sortir en sautant comme une grenouille.


—     J'ai quelques idées, répondit Jane à Riley.


—       
Pitié ! Ne me dites pas que je
dois aller dans un centre de loisirs.


—       
Non. Bien mieux que ça. Je me
disais qu'on pourrait prendre rendez-vous chez le coiffeur pour une coupe et
peut-être des mèches. Ce serait pas mal, des mèches, non ?


—       
Mouais, commenta Riley en
jetant un coup d'œil au miroir au-dessus de la commode de Levi.


—       
Ensuite, j'ai pensé à quelque
chose d'amusant et de créatif. Comme peindre dans cette petite maison qui se
trouve près de la source.


Jane sourit, attendant que Riley s'illumine à
cette perspective.


Mais cette dernière paraissait plus
stupéfaite qu'enthousiaste. Bouche bée, elle la fixait de ses grands yeux bleus
incrédules. Puis la colère envahit ses traits.


—       
Vous
êtes allée là-bas ?


—       
Je
l'ai découverte par hasard en courant, expliqua Jane, sentant son sourire
s'évaporer.


—       
Vous
n'êtes pas entrée ?


—       
Non.
Mais je...


—       
J'arrive
pas à croire que vous soyez allée là-bas, cracha Riley. C'était ma maison et
celle de maman. Vous avez pas le droit d'y entrer.


Bravo pour l'idée géniale, se félicita Jane,
amère.


—       
Je
n'y suis pas entrée, alors calme-toi, dit-elle d'un ton posé.


Mais les yeux de Riley brillaient toujours de
fureur.


—       
Vous
êtes pas chez vous, Jane. Vous pouvez pas vous promener partout comme ça. Votre
place est dans le bungalow ou à la maison avec nous.


Jane prit une longue inspiration pour ne pas
rétorquer quelque chose qu'elle risquerait de regretter.


—       
Très
bien, je comprends que cet endroit est important pour toi. J'avais juste pensé
que cela te ferait plaisir qu'on y aille ensemble pour que tu puisses peindre
un peu.


Riley tourna le dos au miroir.


—       
Arrêtez
de faire comme si vous me connaissiez, parce que c'est pas le cas. Cet endroit
n'est pas important pour moi. C'était l'atelier de ma mère et je veux pas que
vous l'abîmiez.


À en juger par la hargne de Riley, cet
atelier signifiait au contraire énormément à ses yeux, devina Jane. Elle la
regarda un instant se triturer une mèche de cheveux, puis déclara avec douceur
:


—       
Je
me doute que ta mère doit beaucoup te manquer.


Riley lâcha un ricanement.


—       
On
dirait la psy du lycée. À votre avis ?


—       
À
mon avis, elle te manque, Riley. Et j'essaie juste de t'aider.


—       
J'ai
pas besoin de votre aide. De toute façon, vous pouvez pas comprendre puisque
vous avez toujours une mère. La mienne était... Elle était...


Riley secoua la tête et voulut passer devant
Jane pour sortir. Celle-ci la retint par le bras.


—       
Toi
non plus tu ne me connais pas, Riley. Il se trouve que je comprends peut-être
mieux que tu ne le crois.


—       
Ah
oui ? Votre mère a été tuée dans un accident de voiture, peut-être ?


—       
Non,
elle est vivante et en bonne santé, reconnut Jane. Mais j'ai une autre mère qui
m'a abandonnée à la naissance.


—       
Quoi
?


Riley posa les yeux sur elle, manifestement
troublée.


—       
Qu'est-ce
que vous voulez dire ?


—       
Que
j'ai été adoptée. Ce n'est pas la même chose que toi, je sais, ajouta-t-elle
rapidement, mais il n'empêche que ma mère biologique me manque, et que j'imagine
un peu ce que tu ressens depuis la mort de la tienne.


Riley fronça les sourcils.


—       
Pourquoi
elle vous a abandonnée ?


—       
Je
l'ignore. J'espère le découvrir un jour.


—       
Elle
habite où ?


—       
Ça
non plus je ne le sais pas. Dans les environs d'Austin, je suppose.


—       
Au
moins, elle est vivante.


—       
Mais
cela ne change rien au fait que, d'une manière différente, nos mères nous
manquent à toutes les deux.


Riley la considéra un moment, comme si elle
la voyait sous un jour nouveau. Finalement, elle lâcha :


—       
Chez
quel coiffeur on va aller ?


Ce n’était peut-être pas grand-chose, mais cela représentait un
progrès. Jane esquissa un sourire
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 Tu feras ton choix une fois qu'on aura déposé
Levi, répondit-elle.      
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En acceptant de laisser les mardis et jeudis après- midi libres à Jane,
Asher savait qu'il devrait travailler à la maison à partir de 15 heures ces
jours-là. Cette situation était loin de lui convenir, mais Tara lui ayant
assuré que Jane refuserait le poste autrement, il s'y était plié.


Sauf que ce mardi soir, il avait absolument besoin d'elle. Un
rendez-vous aussi impromptu que décisif avec des représentants d'AT&T lui
était tombé dessus, et il était attendu au
Steiner Ranch Steakhouse sur les rives du lac Travis à 19 heures.


À 17 h 50, vêtu d'un costume de marque italienne à mille six cents
dollars, il préparait des sandwichs au beurre de cacahuète pour les enfants. Et
priait intérieurement pour que la Honda rouge de Jane apparaisse dans l'allée
dans moins de dix minutes.


—       
Connais-tu le numéro de
portable de Jane ? demanda-t-il à Riley.


—       
Tu plaisantes ? répondit
celle-ci en attrapant un Post-it sur le bureau de la cuisine pour le lui
tendre. Elle a laissé ça au cas où on retrouverait pas notre chemin après être
allé aux toilettes.


Asher sourit, jeta un nouveau coup d'œil à sa montre. Il pouvait être
à son rendez-vous en vingt minutes. Il avait encore un peu de temps.


—       
Tu sais quoi, Riley ? Eh ben,
aujourd'hui, on a peint des crocodiles !
annonça Levi.


À genoux sur l'un des tabourets du comptoir, il mimait un combat mortel
entre deux Transformers.


—       
Évidemment que je le sais.
J'étais avec papa quand il t'a récupéré.


—       
Et on a fabriqué un volcan et
on l'a fait exploser, poursuivit Levi. Jusqu'au ciel !


—       
Papa, où est mon portable ?
demanda Riley en balayant mollement la pièce du regard.


—       
Je ne sais pas, Riley. Où
l'as-tu posé la dernière fois ? répondit Asher en composant le numéro de Jane.


—       
Les crocodiles mangent les
gens, les informa Levi, avant d'ouvrir la bouche en grand, puis de la refermer
dans un claquement.


—       
Bonjour, vous êtes bien sur la
messagerie de Jane Aaron, annonça la douce voix de Jane dans l'écouteur. Merci
de me laisser un message, je vous rappellerai dès que possible.


—       
Jane, c'est Asher Price. J'ai
un imprévu et j'aurais besoin que vous rentriez. Il est presque 18 heures.
Merci de me rappeler pour m'indiquer à quelle heure vous serez de retour.


—       
Levi, arrête ! cria Riley.


Asher leva les yeux. Allongé par terre, Levi essayait de mordre le
mollet de sa sœur à la manière d'un crocodile.


—       
Levi, personne n'a envie
d'avoir un crocodile agrippé à la cheville. Laisse ta sœur tranquille.


Asher reposa son téléphone et se remit à la préparation des sandwichs.
Levi remonta sur le tabouret.


—       
Papa ? fit-il en recommençant
à jouer avec ses Transformers. Elle était folle, maman ?


Asher s'immobilisa, le couteau dans le pot de beurre de cacahuète.


—      
Papa ! s'exclama Riley d'un
air horrifié.


—       
Qui t'a raconté ça, fiston ?
interrogea Asher calmement.


Levi haussa les épaules.


—      
Jackson.


—      
Jackson ? Qui est-ce ?


—      
Il est au centre de loisirs.
Il a un ours siffleur.


—       
Non, maman n'était pas folle,
déclara Asher d'un ton ferme. Jackson a voulu te taquiner.


Cette réponse parut satisfaire Levi, qui se concentra sur ses Transformers.
En revanche, Riley le fixait, s'aperçut Asher, comme si elle s'attendait qu'il
nie et défende Susanna avec véhémence. N'obtenant pas la réaction escomptée,
elle se dirigea finalement vers


l'arrière-cuisine.


Susanna était-elle folle ? Tout dépendait si l'on considérait les
troubles bipolaires comme le résultat d'une combinaison malencontreuse de gènes
ou... une forme de démence. Asher n'avait pas d'avis sur la question et avait
désormais cessé de s'en soucier. Tout ce qu'il savait, c'était que Susanna
était bipolaire - ou selon l'ancienne terminologie, maniaco-dépressive -, mais
aussi alcoolique, égoïste et capable de cruauté. Ce qui ne l'empêchait,
lorsqu'elle était sobre et d'humeur équilibrée, d'être également une bonne
mère. Or, Asher avait bien l'intention de tout faire pour que Levi et Riley
conservent d'elle ce souvenir, qu'ils se rappellent la mère qui les emmenait en
pique- nique, élaborait des projets artistiques avec eux et leur lisait une
histoire chaque soir. Pas la Susanna qu'il connaissait. Un bruit de moteur lui
parvint de l'allée. — La voilà ! s'écria-t-il avec un soupir de soulagement.


Le temps de s'essuyer les mains sur un torchon, et il se précipitait
vers la porte, les enfants sur les talons.


Occupée à sortir ses courses du coffre tout
en téléphonant, Jane ne les remarqua pas. Elle avait releve ses lunettes de
soleil sur sa tête et portait un T-shirt moulant orné du symbole de la paix sur
un jean taille basse. Le même dessin, en format réduit, décorait le pare-chocs
de sa voiture. Un tatouage dépassait de la ceinture du jean, remarqua Asher,
intrigué. Pour une fois, elle avait dénoué ses cheveux, qui cascadaient en
boucles folles dans son dos.


Une fois encore, il ne put s'empêcher de
trouver la nounou de ses enfants très attirante. Il s'obligea à détourner les
yeux du tatouage.


—       
Ce
n'est pas ça, déclara-t-elle dans le téléphone. Plutôt comme si je n'avais pas
le droit de savoir, qu'on m'interdisait...


Levant les yeux, elle les aperçut, les
enfants et lui.


—       
Ah...
Euh, je peux te rappeler plus tard ? Je viens d'arriver et tout le monde est...
là.


Son interlocuteur dut lui faire une remarque
amusante, car elle sourit, avant de répondre :


—       
Quelque
chose dans le genre. Non, je te rappelle. A ce soir.


Elle glissa l'appareil dans la poche de son
jean.


—       
Bonjour.


—       
On
t'attend depuis plein de temps, annonça Levi d'une voix forte.


Asher posa la main sur l'épaule de son fils.


—       
Vous
m'attendiez ? s'étonna Jane en le regardant. C'était mon après-midi de congé,
vous vous souvenez ?


—       
Je
m'en souviens. Mais j'ai un imprévu et j'aurais besoin que vous me dépanniez.


Il consulta sa montre. Tara allait arriver
d'un instant à l'autre.


—       
Je
dois partir dans un quart d'heure. J'étais en train de préparer des sandwichs
pour les enfants. Si vous pouviez prendre le relais, ce serait parfait. Merci
beaucoup.


Il pivota pour rentrer.


—       
Attendez...
Vous partez ? demanda Jane d'un ton incrédule.


—      
J'ai
un rendez-vous important. Je n'ai pas le choix.


—       
Mais
c'est mon jour de congé.


—       
Votre
après-midi de congé, corrigea Riley.


—       
Riley,
ne t'en mêle pas, ordonna Asher. Écoutez, reprit-il à l'intention de Jane, je
suis vraiment désolé de ce changement de dernière minute, mais c'est vraiment
très important. Et maintenant que vous êtes rentrée, ça... ne change pas
grand-chose, pas vrai ?


—       
C'est
juste que je pensais avoir ma soirée pour moi, répliqua Jane. On était d'accord
sur le fait que je serais libre à partir de 15 heures les mardis et jeudis.


—       
Jane,
on a peint des crocodiles aujourd'hui ! intervint Levi.


—       
C'est
vrai ? répondit-elle.


Mais son regard - couleur d'ambre brun et
empli de défi - demeurait rivé sur Asher.


Ces yeux, sa chevelure et ce morceau de
tatouage dépassant du jean empêchaient ce dernier de se concentrer sur la
conversation.


—       
Jane,
je dois rencontrer deux représentants d'AT&T. C'est peut-être la survie de
l'agence qui est en jeu avec ce rendez-vous...


La voiture de Tara apparut dans l'allée.


—       
Alors,
je vous demande comme une faveur de bien vouloir rester auprès des enfants ce
soir.


Jane fit la moue.


—       
D'accord.


—       
Merci.
Ma vie professionnelle est remplie d'imprévus, cela nous oblige à être
flexibles.


—       
Vous
voulez dire que cela m'oblige à être flexible, rectifia Jane.


Il eut un instant d'hésitation, se demandant
s'il avait bien entendu. Mais s'il en jugeait par l'expression furieuse de
Jane, il n'y avait pas de doute à avoir.


—       
Cela
vous pose problème ? interrogea-t-il.


—       
Jane,
tu veux voir mon crocodile ? demanda Levi, insensible à la tension.


Riley, en revanche, s'installa sur le banc de
pierre, comme pour mieux profiter de la scène.


—       
Bonsoir,
tout le monde ! lança Tara en approchant d'un pas léger dans sa minirobe
dorée. Que faites-vous dehors ?


—       
Je
m'apprête à partir, répondit Asher. Je dois prendre quelque chose ?


—       
Juste
ton esprit brillant et ta créativité.


—       
Alors
allons-y.


—       
Excusez-moi
! l'arrêta Jane. Je ne serai pas disponible jeudi soir... Juste au cas où vous
auriez une autre urgence.


Le sourire de Tara s'évanouit.


—       
Comme
notre accord concernant mes jours de congé n'a pas l'air évident pour vous, je
préfère vous en informer dès maintenant, poursuivit Jane. Histoire qu'il n'y
ait pas de malentendu.


—       
Riley,
Levi, vous voulez bien me montrer la piscine ? suggéra soudain Tara en tendant
la main à Levi.


—       
Tu
l'as déjà vue un million de fois, riposta Riley.


—       
Riley,
va avec Tara, ordonna Asher d'une voix sourde.


—       
Mais
papa...


—       
Vas-y
!


Avec un soupir, Riley se leva et suivit Tara
et Levi, qui courait déjà vers la grille en fer forgée menant à la piscine.


Asher désigna la maison.


—       
Entrez,
Jane, dit-il d'une voix tendue en s'effa- çant pour la laisser passer.


—       
Merci.


Dès qu'il eut refermé la porte de l'entrée,
il s'y adossa.


—       
Très
bien, Jane, commença-t-il. Si vous me disiez exactement ce qui vous contrarie.


Elle hésita, l'étudia un instant, puis :


—       
D'accord.
J'ai l'habitude de travailler en équipe, et en temps normal, cela ne me dérange
pas de remplacer quelqu'un au pied levé. Il n'empêche que vous me prenez une
partie du temps prévu pour ma thèse, et j'aimerais être sûre que vous en avez
conscience.


—       
Soyez
sans crainte, vous vous êtes montrée très claire à ce sujet, assura-t-il,
ironique.


—     
Parfait.


—       
A
présent, permettez-moi à mon tour d'être clair, déclara-t-il en s'approchant
d'elle. Ma vie n'est pas un long fleuve tranquille, et il m'arrive d'avoir des
imprévus. Dans ces moments, j'aimerais savoir que je peux compter sur vous. Il
me semble que je vous paye suffisamment pour attendre un peu de flexibilité de
votre part.


—       
Un
point pour vous, répondit Jane avec effronterie. Même si je tiens à préciser
que ce n'est pas parce que je ne compte pas mes heures qu'il faut en abuser.


Jane Aaron avait du cran, il fallait le
reconnaître. Et des yeux d'ambre étonnants. Asher fronça les sourcils.


—       
Vous
ne pensez pas que vous faites une montagne d'une taupinière? risqua-t-il.


—       
Peut-être
parce que j'ai l'impression que vous êtes le genre à prendre le bras lorsqu'on
vous donne le petit doigt.


Personne ne lui avait jamais parlé sur ce
ton. Généralement, les gens exprimaient leur désaccord avec déférence.
Décidément, Jane Aaron l'intriguait.


—       
Vous
pourriez au moins m'accorder le bénéfice du doute, Jane. Je n'aime pas être
loin de mes enfants, et je vous assure que je ne vous demanderais pas de me
remplacer auprès d'eux si je pouvais faire autrement.


—     
Je
pose juste des limites, précisa-t-elle.


—       
J'avais compris.


Ils étaient dans une impasse. Une impasse imprégnée du parfum de Jane
qui, se rendit-il compte, se trouvait à quelques centimètres de lui. Et
soudain, elle sourit comme si elle avait gagné.


—       
Dans ce cas, nous sommes sur
la même longueur d'ondes. Bonne soirée, Asher, ajouta-t-elle en se penchant
pour ramasser ses sacs de courses qu'elle avait posés sur le sol.


—       
Je serai de retour dans deux
heures, assura-t-il en lui jetant un regard soupçonneux.


—       
D'accord. À tout à l'heure.


Sur ces mots, elle fila dans la cuisine, le laissant seul et troublé
dans les effluves fleuris de son parfum.
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Deux heures plus tard, Asher n'était toujours pas rentré. Finalement,
Jane coucha Levi. En redescendant, elle passa devant la chambre de Riley qui
écrivait frénétiquement à son bureau. Dès qu'elle l'aperçut, l'adolescente se
leva.


—     
Tu veux regarder un film ?
proposa Jane.


—     
Non, merci, répondit Riley.


Et elle ferma sa porte.


Rien de tel qu'une porte claquée au nez pour bien terminer la journée.


Jane battit en retraite jusqu'au bungalow, d'où elle appela Jonathan.


—       
Salut, c'est moi,
annonça-t-elle. Désolée pour tout à l'heure, mais ils m'attendaient tous dans
l'allée.


—       
Pas de problème, assura
Jonathan. J'avais compris que le roi était de retour. Alors, raconte-moi
comment ça s'est passé à l'hôpital ce matin ?


—       
Bof, soupira Jane en
s'asseyant sur le bras du fauteuil. Ce n'est pas très encourageant. La fille de
l'accueil s'est montrée plutôt sympa après que je lui ai expliqué qui j'étais
et pourquoi je venais, mais ça ressemble un peu à l'histoire de l'œuf et de la
poule.


—     
Que veux-tu dire ?








—       
Elle
m'a expliqué qu'ils n'archivaient pas les dossiers par année, et que si je
voulais savoir qui était né le 25 avril 1980, il lui fallait impérativement un
nom. Quand je lui ai expliqué que c'était justement ce que je cherchais, elle
m'a répondu qu'elle ne pouvait rien pour moi.


—       
Merde,
lâcha Jonathan. Que comptes-tu faire maintenant ?


—       
Je
ne sais pas. J'ai déjà épuisé toutes les pistes possibles sur Google. C'est
comme si je n'existais pas.


À ces mots, elle repensa à sa conversation
avec Asher Price près de la piscine samedi soir.


—      
Tu
as essayé le journal local ?


—       
Il
ne paraît qu'une fois par semaine, et ne contient quasiment que des pages
sportives. Ils n'ont même pas de site Internet, tu te rends compte ?


—       
Passe
quand même les voir. Ils doivent au moins avoir des microfilms. Ça vaut le coup
d'essayer.


—       
Tu
as raison, reconnut-elle avec un soupir. Bon, si on parlait d'autre chose ?
Comment ça se passe pour toi?


—       
Rien
de particulier. Je me prépare pour la soirée au Froghorn. C'est prévu pour le 19.


—       
Super.
Je le note tout de suite, déclara-t-elle en griffonnant la date sur le dossier
de sa thèse.


Elle bâilla.


—       
Écoute,
il faudrait que je raccroche. Je dois me lever tôt demain pour conduire Levi au
centre de loisirs.


—      
D'accord...
Jane ?


—      
Oui?


—      
Tu
me manques.


Jane marqua un temps d'arrêt. Jonathan avait
beau compter pour elle, force lui était de s'avouer qu'en ce moment en tout cas
il ne lui manquait pas comme il l'aurait dû.


—       
Waouh,
commenta-t-il avant qu'elle ait pu trouver quelque chose à répondre. Ton
silence est dramatiquement éloquent.


—       
Tu
te trompes, Jonathan...


—       
Je
t'aime, et toi tu ne peux même plus me le dire, coupa-t-il d'une voix dure. Que
s'est-il passé ?


—       
Jonathan,
je t'en prie... arrête, supplia-t-elle.


—       
Que
j'arrête quoi ? De t'aimer ?


—       
De
me mettre la pression. Je sais que ce n'est pas facile pour toi, mais pour
l'instant, je ne peux pas faire mieux.


Elle l'entendit expirer au bout du fil.


—       
C'est
fini, c'est ça ?


—       
Je
n'en sais rien. J'essaie juste d'être honnête.


—       
D'accord.
J'ai compris. Super.


Elle ferma les paupières.


—       
S'il
te plaît, ne recommence pas, le conjura-t-elle.


—       
Que
je ne recommence pas ! Attends, si je résume, je n'ai pas le droit de te voir,
ni de te dire que je t'aime ni d'être en colère. Quoi d'autre ?


—       
Tu
rends les choses encore plus difficiles, Jonathan.


—       
Qu'est-ce
que tu voudrais, Jane ? Que je fasse semblant d'aller bien pour ne pas te
contrarier ? Tu m'as brisé le cœur ! lui rappela-t-il d'une voix rauque de
douleur.


Jane retint son souffle. Elle aurait
tellement aimé pouvoir être celle dont il avait besoin.


—       
Je
sais, murmura-t-elle.


—       
Écoute,
reprit-il d'un ton résigné, on se verra pour le concert au Froghorn. En attendant, fais ce que tu as à faire,
réfléchis à tout ça, et nous parlerons à ce moment-là. D'accord ? Jusque-là,
mieux vaut ne plus nous appeler.


Jane aurait voulu protester, lui assurer que
c'était inutile, mais au fond d'elle-même, elle se sentait libérée.











—      
D'accord.


Jonathan demeura silencieux un long moment, attendant sans doute
qu'elle change d'avis. Comme elle ne réagissait pas, il finit par lâcher :


—      
Au 19.


Sur quoi il raccrocha.


Jane s'aperçut avec une pointe d'effroi qu'elle se sentait moins
triste que soulagée. Elle avait l'étrange impression d'avoir changé d'univers,
de ne plus appartenir au monde de Jonathan.


Cette pensée la sidéra.


—      
C'est n'importe quoi,
décréta-t-elle à voix haute.


Elle était juste en colère et fatiguée de discuter.


Troublée aussi par toutes ces questions sur elle-même et ses origines.
Depuis son arrivée ici, elle n'était plus certaine de désirer vivre à Houston,
sans se sentir pour autant de Cedar Springs.


En fait, songea-t-elle, elle ressemblait à un bateau égaré en mer
cherchant désespérément un ancrage. Combien de temps pourrait-elle continuer à
dériver sans couler ?


—       
Une bonne bière m'aidera à me
remettre les idées en place, décréta-t-elle en posant le téléphone.


Quittant le bungalow, elle gagna la cuisine familiale, et sortit une
cannette du réfrigérateur. Installée dans le coin repas, elle sirotait
tranquillement sa bière quand Asher pénétra dans la pièce. Il avait ôté sa
veste de costume, mais portait encore sa cravate. Jane se figea, le bras levé,
la canette à mi-chemin de sa bouche.


—       
Euh... bonsoir, le
salua-t-elle, mal à l'aise. J'ignorais que vous étiez rentré.


—      
Seulement depuis dix minutes.


Il regarda la bière dans sa main. Elle fit de même.


—      
Caria m'a dit que je pouvais
me servir...


—       
Bien sûr. Je pense que je vais
en faire autant, décida-t-il en se dirigeant vers le réfrigérateur.


Il attrapa une bière, la décapsula, en avala une gorgée avant
d'ajouter :


—      
Je suis désolé d'être en
retard.


Son ton était crispé, comme s'il s'était forcé à prononcer ces
paroles.


—       
Ce n'est pas grave, répondit
Jane en haussant les épaules.


—      
Si, ça l'est.


Il se tourna pour lui faire face, appuya le dos contre le comptoir.


—       
Je vous avais promis que je ne
serais absent que deux heures, et j'ai encore eu un problème. Il est normal
que je m'explique. En fait, mon agence traverse une très mauvaise passe depuis
l'année dernière. Suite à la crise, nous avons perdu plusieurs gros clients et
notre survie dépend aujourd'hui de la signature de nouveaux contrats. AT&T
représente donc un enjeu vital pour nous. Normalement, c'est notre directeur
général et associé qui aurait dû rencontrer les représentants de la firme.
Malheureusement, on lui a diagnostiqué un cancer il y a plusieurs mois, et
c'est moi qui assume son poste en sus du mien depuis.


Il avala une gorgée de bière avant de conclure :


—       
Tout cela pour que vous
compreniez combien la situation est compliquée, et que je ne cherche nullement
à vous mener en bateau.


Jane hocha la tête. Pas un instant elle n'avait imaginé que la vie
d'Asher Price pût être aussi difficile.


—       
Franchement, ce n'est pas
grave, Asher, répéta- t-elle avec un sourire. Vous aviez raison tout à l'heure
: dès lors que j'étais sur place, cela ne changeait pas grand-chose.


Elle baissa les yeux sur sa canette de bière. Qu'aurait- elle fait
d'autre, de toute façon ? Travaillé à sa thèse ? Quelle blague !


—      
Quelle est votre excuse ?
demanda-t-il.


Elle le regarda sans comprendre.


—       
La
bière, fit-il en désignant du menton la bouteille qu'elle tenait dans la main.


—       
Oh,
ça, dit-elle avec une grimace. Mon petit ami.


Il hocha la tête.


—       
Je
vois. Ce n'est jamais simple.


—       
C'est
un euphémisme ! Il m'a demandé de l'épouser.


Les mots étaient sortis spontanément. Quelle
mouche l'avait piquée ? Elle s'attendait déjà à ce qu'il réponde une banalité
du genre : « C'est merveilleux » et quitte la pièce.


Au lieu de quoi, il la considéra un instant,
puis demanda :


—       
Et
vous comptez accepter ?


—       
C'est
le problème, avoua-t-elle en s'agitant sur sa chaise. Je ne sais pas quoi
faire. Je ne suis pas sûre d'être prête.


—       
C'est
une décision importante, reconnut-il.


—       
Ce
n'est pas lui qui est en cause, assura-t-elle, ressentant le besoin de
défendre Jonathan. Juste le fait de ne pas être certaine à cent pour cent.


Asher eut un petit haussement d'épaules et
but une nouvelle gorgée de bière avant de faire remarquer :


—       
Je
ne crois pas qu'on puisse jamais être sûr à cent pour cent. On ne sait pas ce
que sera un mariage tant qu'on n'est pas dedans et qu'on ne respire pas chaque
jour le même air.


—       
Nous
avons déjà respiré le même air, affirma- t-elle en riant.


—       
Une
fois mariés, c'est différent. Je serai bien incapable d'expliquer pourquoi,
mais croyez-moi, ça l'est.


Elle l'étudia, surprise. Il y avait dans son
ton une sorte de mise en garde, comme s'il parlait d'expérience.


—       
Vous
voulez dire que vous aviez des doutes lorsque vous avez décidé de vous marier
?


—       
Non,
répondit-il avec un sourire empreint d'ironie. J'étais sûr de moi à cent pour
cent. Mais si vous me permettez de vous donner un avis que vous n'avez pas
sollicité : ne laissez personne vous influencer.


S'était-il laissé influencer ? s'interrogea
Jane. Ou était-ce lui qui avait influencé ?


—       
Mais
vous le savez sûrement déjà. En outre, je suis mal placé pour donner le moindre
conseil dans ce domaine, alors...


Il s'écarta du comptoir avant de reprendre :


—       
Il
faut que je prépare mes affaires pour demain. J'ai le sentiment que vous
prendrez la bonne décision, Jane. Vous ne me semblez pas du genre à agir à la
légère.


Il s'approcha d'elle pour cogner sa canette
contre la sienne.


—       
À
vous ! lança-t-il avant de se détourner et de gagner la porte.


Sur le seuil, il s'arrêta cependant, et
tourna la tête vers Jane.


—      
Ça
va, vous êtes sûre ? s'enquit-il.


—       
Certaine,
affirma-t-elle avec un sourire. Avant que vous partiez, je voulais vous
informer que j'ai pris rendez-vous chez le coiffeur pour Riley. L'ennui, c'est
que le salon qu'elle a choisi n'avait pas de place avant jeudi après-midi, et
je...


—       
Je
sais, vous avez des choses de prévu, coupa Asher.


Il lui adressa un clin d'œil, et sortit de la
cuisine, l'abandonnant avec une canette à demi vide et un intérêt grandissant
à son endroit.


Le jeudi après-midi, Jane commençait à croire
qu'Asher ne rentrerait pas comme prévu quand Caria vint lui annoncer, cinq
minutes avant 15 heures, qu'il était de retour.


Un quart d'heure plus tard, elle s'arrêtait
devant le Cedar
Springs Standard,
l'hebdomadaire de la ville. Le journal avait un si
petit tirage que ses bureaux étaient fermés les mardis et jeudis matin, et le
week-end.


Seuls deux noms étaient inscrits sur la porte : celui du directeur, Ed
Brewster, et de Macy Lockhart.


—       
En quoi puis-je vous être
utile ? demanda aimablement la jolie blonde aux yeux bleus de l'accueil.


—      
Êtes-vous Macy ? s'enquit
Jane.


—       
Non, je suis sa sœur, Emma.
Macy est en congé maternité. Que puis-je pour vous ?


—       
J'aurais besoin d'une
information qui remonte à trente et un ans. Je pensais que M. Brewster pourrait
peut-être m'aider. Est-il là ?


—      
Qui, Ed ?


—      
Le directeur, clarifia Jane.


Emma se mordit la lèvre inférieure, et jeta un coup d'œil à la porte
fermée au bout du bureau.


—      
Vous êtes sûre de vouloir
parler à Ed ?


Surprise par la question, Jane regarda la porte à son tour.


Emma se pencha alors vers elle.


—       
Écoutez, je vous pose la
question parce qu'Ed est un peu âgé ; il fait souvent une sieste l'après-midi.
J'essaie de ne pas le déranger sauf s'il se passe vraiment quelque chose
d'important. S'il faut écrire un article, précisa-t-elle en riant.


—      
Je vois, acquiesça Jane, un
peu déroutée.


—       
Ne vous en faites pas. Quoi
que vous cherchiez, je suis sûre que je peux vous aider, assura Emma d'un ton
enjoué. Évidemment, je ne fais que remplacer ma sœur - allez savoir quelle
mouche l'a piquée de prendre un mi-temps six semaines avant d'accoucher ? Si
encore, ils manquaient d'argent, mais ce n'est pas le cas. Enfin, j'imagine que
vous n'êtes pas venue pour que je parle de Macy. Donc, je disais, même si je
suis ici depuis peu de temps, je commence à m'y reconnaître. Et puis, ce n'est
pas comme si j'étais occupée.


Même à mi-temps, j'ai largement de quoi vous consacrer un moment. Que
recherchez-vous ?


—       
Le nom de tous les enfants nés
à Cedar Springs le 25 avril 1980.


—       
1980, répéta Emma en fronçant
les sourcils. Aïe, j'espère que ça ne posera pas de problème. Il y a eu un
incendie au dépôt et une partie des archives a brûlé, mais je ne sais plus
quelles années.


Comme Jane la fixait d'un air horrifié, elle ajouta :


—      
Un court-circuit. Vous n'étiez
pas au courant ?


—      
Non... Je suis installée ici
depuis peu.


—       
Ah. Parce qu'on en a beaucoup
parlé à l'époque, expliqua Emma en ouvrant une armoire de classeurs. La bonne
nouvelle, c'est qu'une partie des journaux était également à la bibliothèque et
que le vieux Turnbow, le vendeur d'enjoliveurs au n° 71 qui collectionne
quasiment tout, a encore des numéros remontant aux années 1930. Les années
1930, vous imaginez ? En tout cas, entre la bibliothèque et lui, Ed a pu
récupérer une bonne partie des éditions brûlées, qu'il scanne et transfère sur
microfilms. Comme ça, on pourra de nouveau avoir les scores de tous les matchs
de foot du lycée de Cedar Springs depuis Fort Alamo, ajouta Emma d'un ton
moqueur.


Elle revint s'asseoir avec un dossier.


—      
Je vous demande juste une
seconde.


Elle feuilleta les pages un moment, puis grimaça.


—       
Finalement, je crois que je
vais devoir demander à Macy, conclut-elle. Je m'attendais qu'il y ait la liste
des éditions disparues dans l'incendie et de celles qui se trouvent à la
bibliothèque ou déjà sur microfilms, mais apparemment, rien n'a été inscrit
depuis un bon bout de temps. Il va donc falloir que je parte à la pêche aux
renseignements.


—       
Combien de temps cela va-t-il
prendre ? s'enquit Jane.


— Pas plus de deux ou trois jours, j'espère. Vous avez un numéro où je
peux vous joindre quand j'aurai terminé ?


Jane le lui communiqua et s'en alla, au comble de la déception.
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Tandis que Jane se trouvait dans les bureaux du Cedar Springs Standard, Asher récupérait
Levi au centre de loisirs. Il était à la fois surpris et soulagé que Jane ait
trouvé cet endroit pour son fils. Levi semblait beaucoup s'y plaire.


Dès qu'il aperçut le Range Rover, Levi courut vers lui, un drapeau à la
main. Mais en voyant son père sortir pour venir à sa rencontre, il s'arrêta
net, l'air déçu.


—     
Où est Jane ?


—       
Elle avait quelque chose de
prévu, répondit Asher, blessé malgré lui par l'accueil de son fils. Il est
superbe ton drapeau.


Le petit visage de Levi s'illumina.


—     
C'est moi qui l'ai fait !


—     
Monsieur Price ?


Asher leva la tête. Une femme aux cheveux ras en short d'explorateur et
chemise à manches courtes s'approchait de lui. Elle lui tendit la main.


—       
Charlotte, la directrice du
centre, se présenta- t-elle. Puis-je vous parler un instant ? Nous avons
quelques problèmes avec Levi.








Aussitôt Levi contourna son père pour se
cacher derrière ses jambes.


—       
Quel
genre de problèmes ?


—       
Il
n'écoute pas les animateurs. Rien qu'aujourd'hui, il a lancé de la nourriture
sur l'un de ses camarades pendant le déjeuner et a donné des coups de pied
dans deux des montagnes de sable édifiées par les autres enfants.


Asher jeta un coup d'œil à son fils, qui
fixait le bout de ses chaussures.


—       
Au
début de la semaine, nous avons fait des volcans, poursuivit la directrice.
Désobéissant aux animateurs, Levi a rajouté du vinaigre sur le bicarbonate de
soude, provoquant une énorme explosion volcanique dans la petite salle dédiée
à ce genre d'activités. A cause de lui, deux animateurs ont dû rester plus tard
pour nettoyer.


—       
Je
savais pas que ça exploserait si fort, papa, marmonna Levi.


—       
Les
enfants doivent respecter les règles pour leur sécurité à tous, monsieur Price.
C'est très important. On ne peut les garder qu'à cette condition.


—       
Je
suis sûr que Levi le comprend, Charlotte, affirma Asher.


S'adressant à son fils, il ajouta :


—       
Levi,
tu sais que tu dois obéir à Charlotte et aux animateurs, n'est-ce pas ?


—       
Oui,
papa.


—       
Pourquoi
as-tu donné des coups de pied dans les montagnes de sable ?


—       
Parce
que Jackson a dit que j'étais bizarre parce que j'avais pas de maman.


Asher sentit son cœur se serrer.


—       
D'accord.
On discutera de tout ça sur le chemin. Installe-toi dans la voiture pendant que
je termine avec Charlotte.


Tête basse, Levi gagna le Range Rover et
grimpa sur son rehausseur. Quand il fut certain qu'il ne pouvait pas
l'entendre, Asher demanda :


—       
Vous
saviez que l'un des gamins s'était moqué de mon fils.


—       
J'ai
déjà parlé à l'autre garçon, assura Charlotte.


—       
Avez-vous
également menacé de l'exclure ?


—       
Monsieur
Price, je n'ai jamais dit cela !


—       
Vous
l'avez laissé entendre. En oubliant de me préciser que Levi avait répondu à une
provocation.


Charlotte soupira.


—       
Croyez-moi,
monsieur Price, les enfants peuvent se montrer cruels.


—       
Il a cinq ans, Charlotte. Il a besoin d'être protégé des
attaques des petites brutes si nécessaire.


—       
C'est
ce que nous faisons, se défendit Charlotte. Je vous assure que nous avons
longuement discuté avec Jackson Harvey. Il sait que nous ne tolérons pas ce
genre de comportement au centre. Il n'empêche que Levi doit se soumettre aux
règles.


—       
Il
le fera.


—       
Merci
de bien vouloir lui parler, lança Charlotte avec brusquerie avant de
s'éloigner.


Fulminant, Asher rejoignit la voiture.


—       
Je
savais pas que ça exploserait comme ça, papa, déclara Levi, contrit, comme il
s'installait au volant.


—       
Je
sais, mais tu dois écouter les animateurs, répondit Asher avant de le sermonner
sur la nécessité de respecter les règles du centre et le travail des autres.


Ils se garèrent devant le salon de coiffure
au moment où Riley en sortait avec Helen, sa grand-mère. Celle-ci avait glissé
le bras autour des épaules de sa petite-fille qui lui souriait. Asher sentit
son cœur se gonfler de joie. Cela faisait si longtemps qu'il n'avait pas vu
Riley sourire !


Ses cheveux, qui avaient retrouvé une teinte
proche de sa couleur naturelle, lui encadraient le visage en un carré
plongeant. Quand elle se rapprocha, il remarqua une fine mèche rose dans sa
frange. Si c'était le prix à payer pour qu'elle soit heureuse, il s'en
remettrait. Elle portait un T-shirt cintré arborant un symbole argenté sur la
poitrine, un jean noir étroit et de ridicules baskets montant à mi-mollet.
Elle avait des formes, nota- t-il également. Et des seins. Bon sang, comment ne
s'en était-il pas aperçu plus tôt ?


Riley et Helen contournèrent le Range Rover.
Les cheveux blonds et la peau bronzée, Helen était l'une de ces femmes minces,
sportives et encore séduisantes à soixante ans passés qui pullulaient dans
cette région du Texas. Comme la propre mère d'Asher.


Riley ouvrit la portière et s'installa près
de lui.


—       
Bonjour,
Asher, lança Helen en s'appuyant à la fenêtre ouverte du côté de Riley. Le rose
n'est pas une idée de moi, je tenais à le préciser.


—       
Curieux,
mais je m'en doutais, répondit Asher.


Helen passa la tête à l'intérieur.


—       
Bonjour,
Levi !


—       
Bonjour,
grand-mère.


—       
Quand
viens-tu me voir ? Il y a longtemps que nous n'avons pas fait de gâteaux tous
les deux.


—       
Je
sais pas, répondit Levi.


—       
Ça
me ferait plaisir que Riley et toi veniez dormir à la maison bientôt. Tu serais
d'accord ?


—       
Oui,
acquiesça-t-il.


Les enfants manquaient à Helen. Deux semaines
plus tôt, elle avait presque accusé Asher de ne pas vouloir les emmener chez
elle, et avait paru sceptique lorsqu'il avait argué du fait qu'il était souvent
en déplacement.


—       
Indiquez-moi
juste le week-end qui vous convient, Helen, proposa-t-il.


—       
Je
n'y manquerai pas, Asher. Maintenant, dites- moi rapidement comment ça se passe
avec la nouvelle nounou avant que je me liquéfie sur place.


—       
Je
l'aime beaucoup ! clama Levi.


—       
Je
crois qu'on commence à trouver nos marques, renchérit Asher.


—       
J'en
suis soulagée. Je sais que c'était un vrai problème.


—       
On y
va ? s'impatienta Riley.


—       
Tu
ne dis pas merci à ta grand-mère ? la taquina Helen en lui donnant un petit
coup sur le bras.


—       
Merci,
grand-mère.


—       
Il
n'y a pas de quoi, ma chérie. Au revoir, Levi ! N'oublie pas nos gâteaux.


—       
Au
revoir ! cria le petit garçon, et il donna un coup de pied dans le siège de
Riley.


—       
Arrête,
Levi ! protesta-t-elle.


Elle s'examina dans le miroir du pare-soleil
tandis que son père démarrait. Ils n'avaient pas fait cent mètres que Levi
assena :


—       
Ils
sont bizarres tes cheveux.


Sur quoi, il envoya un nouveau coup de pied
dans le siège.


—       
La
ferme ! riposta Riley en repoussant le pare-soleil.


—       
Ils
sont bizarres, insista-t-il.


Asher lança un regard noir à son fils dans le
rétroviseur.


—       
Personne
ne t'a demandé ton avis, Levi.


—       
Ouais,
Levi, personne t'a demandé ton avis. Ni de venir au monde, d'ailleurs.


—       
Riley
!


—       
Quoi
? fit-elle d'un air innocent. C'est la vérité, non ? Maman et toi, vous
arrêtiez pas de vous disputer à ce sujet.


—       
Bon
sang, Riley, tu ne sais pas de quoi tu parles ! C'est totalement faux !
affirma-t-il avec colère. C'est faux, fiston.


—       
T'as
pas le droit de dire ça, Riley ! cria rageusement Levi en flanquant un nouveau
coup de pied sur le dossier devant lui.


—       
Arrête
! hurla-t-elle.


—       
Riley
Ann, articula Asher d'une voix sourde, il y a beaucoup de choses que tu crois
comprendre alors que ce n'est pas le cas. Surveille tes paroles, c'est compris
?


—       
Excuse-moi
! Je sais que tu es content que Levi soit là aujourd'hui, papa, tenta-t-elle de
se rattraper en se rencognant dans son siège. Je voulais faire de peine à
personne.


Asher jeta un coup d'œil dans le rétroviseur.
Levi regardait par la fenêtre pensivement. Indésirable au centre de loisirs,
pas désiré par ses parents. Comment ne pas se sentir triste et en colère face à
cela ? Et Riley ! Elle était à peine plus âgée que Levi aujourd'hui quand
Susanna avait découvert qu'elle était de nouveau enceinte. C'avait été un coup
dur pour lui. Non qu'il ne voulût pas d'autre enfant, mais à l'époque déjà,
Susanna rechignait à prendre ses médicaments - censés nuire à sa créativité -,
et il la savait incapable de s'occuper d'un bébé. Ils s'étaient beaucoup
disputés durant la grossesse, surtout à propos de l'alcool qu'elle continuait
à absorber en dépit de son état. Quand Levi était né prématurément, Asher
avait craint le pire. Et Susanna aussi. Dieu merci, leur fils s'en était sorti,
mais l'angoisse de Susanna avait néanmoins continué à croître jusqu'à devenir
incontrôlable.


Et Riley avait assisté à tout ça.


Asher tourna subitement à droite.


—       
On
va où ? s'enquit sa fille.


—       
Tu
verras bien, répondit-il d'un ton sec.


Les Saveurs de chez Daisy devait être le commerce le plus florissant
de tout Cedar Springs. Quelle que soit l'heure à laquelle il s'y arrêtait,
l'endroit était bondé. Aujourd'hui ne faisait pas exception.


Asher passa sa commande à Samantha Delanay
derrière le bar : un latte pour lui,
un jus de fraise pour


Levi, et rien pour Riley, qui était incapable
de se décider.


—      
Asher
Price !


Il pivota. Linda Gail Graeber se tenait
derrière lui, tout sourires.


Asher avait une affection particulière pour
Linda depuis qu'elle avait organisé ce qu'il nommait désormais la « brigade
alimentaire funéraire » après la mort de Susanna, chargeant ses nombreuses
amies de sortir leurs petits plats des congélateurs pour qu'il n'ait pas à se
soucier des repas des enfants pendant les trois semaines qui avaient suivi
l'enterrement. Un cadeau inestimable vu le chaos émotionnel et matériel dans
lequel il se trouvait.


—      
Bonjour,
Linda. Comment allez-vous ?


—       
Très
bien. Et vous ? Ça fait longtemps qu'on ne vous avait pas vu en ville.


—      
J'ai
été débordé ces derniers temps.


—       
Attention
de ne pas trop travailler, vous allez finir sur les genoux, commenta Linda avec
un clin d'œil. Riley, tu as changé de coupe ! Ça te va très bien, tu es encore
plus jolie que d'habitude. Asher, j'aimerais vraiment que Tracy et Riley se
voient cet été, poursuivit Linda Gail en caressant les cheveux de Riley. Elles
pourraient passer une journée au lac ou faire une activité ensemble.


—       
Très
bonne idée, acquiesça Asher en ignorant le regard horrifié que lui lança sa
fille.


—      
Moi
aussi, je veux y aller ! intervint Levi.


—       
Bien
sûr, répondit Asher. Linda, pourquoi ne viendriez-vous pas à la maison avec vos
enfants. Ils profiteront de la piscine.


Il sortit de son portefeuille une carte de
visite et un stylo.


—       
Je
vous donne le numéro de Jane Aaron, la nounou des enfants. Appelez-la pour
vous mettre d'accord sur une date.


—       
Ce
serait formidable ! Jane et moi avions déjà parlé d'organiser quelque chose. Je
lui téléphonerai.


Asher la considéra d'un air surpris.


—       
Jane
? La nôtre ? Vous la connaissez ?


—       
Oui,
nous nous sommes rencontrées. Elle est très bien, Asher. Mes amies et moi
sommes immédiatement tombées sous le charme. Vous avez fait le bon choix.


Asher tendit la carte à Linda.


—       
Je
la préviendrai de votre appel, promit-il.


—       
Merci.
Tracy va être aux anges !


Riley, en revanche, ne l'était guère. À peine
sortie du salon de thé, elle lança :


—       
Pourquoi
tu m'as fait ça, papa ? Ça me tue !


—       
Tu
n'as pas l'impression d'exagérer, Riley ? Où est le problème ? Que veux-tu
qu'il t'arrive ?


Riley baissa la tête.


—       
J'ai
pas envie de tramer avec Tracy ni avec personne d'autre, c'est tout.


—       
Ce
sera l'occasion de reprendre contact avec le monde, ma chérie. Tracy est une
fille adorable, et toi aussi. Je suis sûr que vous pourriez devenir amies.


En guise de réponse, Riley soupira en levant
les yeux au ciel. Les bras croisés, elle ressemblait à Susanna quand elle était
en colère contre lui.


« Ces deux prochaines années seront
décisives, Asher, avait prédit sa mère quelques mois plus tôt. Si Riley doit
suivre le même chemin que Susanna, les premiers signes apparaîtront sans doute
durant la puberté.» Cette remarque l'avait mis hors de lui sur le moment, mais parfois,
il ne pouvait s'empêcher de s'interroger.


Pour l'instant, cependant, ce n'était pas le
problème. Ils allaient organiser une journée entre amis au bord de la piscine,
que cela plaise ou non à Riley.
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Presque chaque jour, Jane trouvait un moment
pour courir sur la piste qui longeait le lac. Environ trois quarts d'heure
durant la semaine avant le réveil des enfants, et aussi longtemps qu'elle le
souhaitait le week-end.


Ce dimanche matin, elle s'était mise en route
comme à son habitude juste après le petit déjeuner en espérant que ce jogging
matinal l'aiderait à se vider la tête. Mais après une heure de course
intensive, force lui fut de constater qu'il n'en était rien. Entre sa thèse au
point mort, sa relation avec Jonathan et ses recherches sur sa mère
biologique, les pensées se bousculaient dans son esprit.


Elle aperçut un autre coureur qui venait en
sens inverse. Il progressait rapidement, d'une foulée ample et souple qui
semblait ne lui demander aucun effort. Quand il ne fut plus qu'à quelques
mètres, elle s'aperçut qu'il s'agissait d'Asher Price. Elle baissa vivement la
tête avant de le croiser en priant pour qu'il ne l'ait pas reconnue...


Elle tressaillit quand il lui toucha le bras.
Elle s'arrêta à contrecœur et retira les écouteurs de son iPod de ses oreilles.


— Bonjour.


Pas rasé, en short et en T-shirt, une
casquette vissée sur le crâne, Asher Price lui sourit.


Elle le dévisagea, stupéfaite. C'était fou
comme ce sourire le transformait ! Pour la première, il lui paraissait
accessible. Ses yeux gris-vert brillaient et il avait une adorable fossette sur
la joue droite.


—       
Vous
aussi, vous courez ? fit-il, l'air ravi de ce constat. Je l'ignorais.


Elle vit son regard glisser sur ses jambes
nues. Elle baissa les yeux à son tour.


—       
C'est
beaucoup dire, répondit-elle.


—       
Il m'a vraiment semblé que vous couriez, pourtant. Qu'écoutez-vous ?


—       
Pearl
Jam.


—       
Bon
choix, approuva-t-il. J'ai perdu mon iPod en Allemagne.


—       
Pas
de chance.


—       
En
effet.


Il la considéra de nouveau, une lueur amusée
dans les prunelles. Jane sentit un petit frisson la parcourir. Il était
tellement sexy ce matin, avec son sourire charmant et sa barbe naissante !


—       
Quelle
distance courez-vous ?


—       
Quelle
distance ? À vrai dire, je ne me suis pas posé la question, avoua-t-elle. Pour
l'instant, j'ai peut- être fait cinq kilomètres, histoire de voir si j'en étais
capable. En fait, je cours surtout pour...


Elle s'interrompit. Elle courait pour se
détendre,


pour réfléchir, pour ne pas réfléchir, pour éviter de pleurer...


Le sourire d'Asher s'élargit.


—       
Moi
aussi, dit-il comme s'il comprenait les raisons complexes qui la poussaient à
courir chaque matin.


Était-ce possible ?


Il lança un coup d'œil par-dessus son épaule.
—         Vous voulez qu'on coure ensemble ? Il reste environ un kilomètre
jusqu'à la fin de la piste. Ça ne me ferait pas de mal de les refaire.


Jane s'imagina aussitôt ahanante et
ruisselante derrière lui.


—     
Oh,
non ! Je vous retarderais.


—       
J'en
doute. Vous couriez et moi aussi, alors courons.


Comme elle hésitait, il lui donna une petite
poussée au creux des reins.


—       
Vous
ne pouvez pas faire comme si je n'étais pas là, si ?


Elle ne risquait pas. N'ayant pas le choix,
Jane se remit en route à son rythme habituel. Asher se maintint aisément à sa
hauteur.


Ils parlèrent peu. Tandis qu'elle se
concentrait sur sa respiration, il attirait à l'occasion son attention sur
certaines choses : les ruines de la petite école du village bâti le long de la
rivière avant la création du lac, la première boutique d'articles de pêche
désormais transformée en hangar à bateaux.


Jane ressentait avec acuité sa présence à ses
côtés, sa foulée puissante, son souffle régulier.


Arrivés au bout de la piste, Asher lui
indiqua un chemin qui remontait sur la colline, et qu'elle n'avait jamais
remarqué auparavant.


—       
C'est
un autre moyen de rejoindre la maison. On passe par-là ?


Jane contempla le sentier rocailleux, un peu
trop raide à son goût.


—     
D'accord,
s'entendit-elle répondre malgré elle.


Elle ne s'était pas trompée : l'ascension se
révéla exténuante. Les muscles de ses mollets et de ses cuisses souffraient le
martyre et ses poumons étaient sur le point d'exploser. Arrivé au sommet d'un
promontoire, l'air frais comme un gardon, Asher tendit le doigt vers le lac en
contrebas.


—       
Vous
voyez cette construction sur la rive nord ?


Jane détourna les yeux du sentier pour
regarder dans la direction indiquée, et trébucha. Elle tomba si rapidement
qu'elle n'eut même pas le temps de crier avant de toucher le sol.


—       
Eh !
Ça va ? s'enquit Asher en se penchant pour l'aider à se relever.


—       
Pas
de problème, répondit-elle, mortifiée.


Mais alors qu'elle posait le pied droit, un
élancement dans la cheville lui arracha un cri de douleur.


Asher l'attrapa par la taille juste avant
qu'elle ne bascule de nouveau. Jane sentit son corps chaud et moite contre le
sien ; dans la panique, elle voulut s'appuyer sur son pied.


—       
Aïe
! cria-t-elle en repliant aussitôt la jambe.


—       
Attendez
que je jette un coup d'œil, ordonna Asher en l'aidant à s'asseoir sur un
rocher.


Il s'agenouilla devant elle, lui souleva la
jambe d'une main et de l'autre, lui palpa délicatement la cheville.


—       
Ça
fait mal ? demanda-t-il en lui manipulant doucement le pied.


« Un mal de chien », songea Jane, mais qui ne
suffisait néanmoins pas à calmer l'affolement de ses sens au contact des
doigts d'Asher.


—       
Un
peu, répondit-elle.


Il continua à lui mobiliser la cheville.


—       
Je
ne crois pas qu'il y ait quelque chose de cassé, conclut-il en levant les yeux
sur elle.


En croisant son regard, Jane crut y déceler
un trouble égal au sien. Sans doute n'était-ce que le fruit de son imagination,
car l'instant d'après, Asher baissait de nouveau la tête et lui reposait le
pied sur le sol.


—       
Je
vais vous aider, proposa-t-il.


Jane prit la main qu'il lui tendait. Il
glissa son bras libre autour de sa taille comme elle se redressait.


—       
Alors
? interrogea-t-il tandis qu'elle s'appuyait avec précaution sur son pied.


Elle avait l'impression que son cœur allait
bondir hors de sa poitrine. Il la maintenait si facilement, et son corps était
si ferme, si réconfortant contre le sien. La sensation était enivrante,
affolante. Que lui arrivait-il?


—       
Ça
va, dit-elle. Je crois que je peux marcher.


Il fallait qu'elle s'éloigne de lui, qu'elle
inspire à fond pour recouvrer ses esprits.


Mais Asher pensait différemment.


—       
Faites
quelques pas, lui conseilla-t-il en resserrant son étreinte.


Un pas... Deux... Son genou lâcha.


—       
D'accord,
ça suffit, décréta-t-il.


Il désigna un arbre.


—       
Asseyez-vous
là, le dos contre le tronc.


—       
Mais...


—       
Asseyez-vous
!


Jane obéit. Il s'installa à côté d'elle et,
d'autorité, lui posa la jambe sur sa cuisse pour la surélever. Ils demeurèrent
ainsi un moment jusqu'à ce que Jane rabatte son chapeau sur ses yeux et murmure
:


—       
C'est
gênant. Je me sens stupide.


—       
Pourquoi
? Ça peut arriver à tout le monde.


—       
Mouais,
fit-elle sans conviction. En tout cas, les enfants doivent être réveillés, à
présent. Ils vont se demander où vous êtes passé.


Il sourit et contempla les ramures au-dessus
d'eux.


—       
Riley
se doutera que je suis sorti courir. Elle s'occupera de Levi.


—       
Vraiment
? s'étonna Jane. Vous avez plus de chance que moi, parce que quand je le lui
demande, j'obtiens toujours un non catégorique.


Asher s'esclaffa et tourna les yeux vers
elle.


—       
Ma
petite fille peut être têtue, c'est certain.


Une brise venue du lac leur apporta un peu de
fraîcheur. Jane regarda la main d'Asher sur sa cheville. Elle appréciait la
sensation de ses doigts tièdes, virils.


—       
J'ai
du mal à la cerner, avoua-t-elle, s'efforçant de changer le cours de ses pensées. Je n'arrive
pas à trouver ce qui l'intéresse. Je suis tombée par hasard sur cette petite
maison dans les bois près de la source. Comme cela ressemblait à un atelier, je
lui ai proposé d'aller y peindre avec moi. Mais elle a refusé que j'y mette les
pieds.


Le sourire d'Asher s'évanouit. Il plongea les
yeux dans les siens.


—       
Cet
atelier renferme de douloureux souvenirs pour elle.


Jane cilla.


—       
Je
suis désolée. Je l'ignorais... Elle m'a dit qu'il appartenait à sa mère.


—       
A-t-elle
ajouté autre chose ? interrogea Asher avec intérêt.


—       
Juste
qu'elle n'irait pas et que je ne devais pas y entrer non plus.


—       
Riley
et sa mère avaient une relation complexe, expliqua Asher. Vivre aux côtés de
Susanna n'était pas toujours facile.


Bien que sa curiosité fût piquée, Jane
s'interdit de poser des questions de peur de paraître indiscrète. Elle
commençait à croire qu'elle n'en saurait pas plus, quand Asher reprit :


—       
C'était
une artiste avec un tempérament d'artiste. Extrêmement... versatile. Riley
était trop jeune pour comprendre ses changements d'humeur. À présent, je pense
qu'elle essaie de réconcilier le souvenir de la mère qu'elle aimait avec celui
de l'autre, plus imprévisible.


Manifestement, il choisissait ses mots,
prenant soin de rester vague. Ce qui rendait ses propos encore plus intrigants.


—       
Je
sais que Riley est parfois difficile, poursuivit-il d'un ton d'excuse. Mais, au
fond, elle est adorable.


—       
Je
n'ai aucun doute là-dessus, affirma Jane. Levi et elle sont supers.


Asher eut un sourire sceptique.


—       
Merci.
Je pense que ce sont deux bons gamins. Et je suis heureux que vous soyez de mon
avis. Au fait, j'ai invité les Graeber à venir passer une journée au bord de la
piscine. Linda Gail doit vous appeler à ce sujet. Je compte sur vous pour que
les enfants soient disponibles, en particulier Riley, ajouta-t-il avec un
sourire irrésistible. Il est hors de question qu'elle reste enfermée dans sa
chambre à broyer du noir.


—       
Vous
avez ma parole !


Il hocha la tête, l'air satisfait, et lui
tapota la cheville.


—       
Alors,
on essaie de marcher ?


—       
D'accord.


Il l'aida à se lever. Elle s'accrocha à son
bras pour poser le pied par terre, troublée par son odeur.


—       
Ça
devrait aller, annonça-t-elle après avoir fait trois pas. Merci, ajouta-t-elle
en se risquant à croiser son regard.


—       
Vous
devriez rester tranquille quelques jours, conseilla-t-il avant de la lâcher.


Jane marcha avec précaution.


—       
Nous
sommes à quoi ? À peine deux kilomètres de la maison ? demanda-t-elle Vous
devriez partir devant, je vais me débrouiller.


Asher s'esclaffa.


—       
Et
vous abandonner aux tatous ? Comment pourrais-je me regarder dans un miroir
après ça ?


Décidément, songea-t-elle, en le dévisageant,
Asher Price n'était pas le triste sire qu'elle s'était imaginé.


Ils cheminaient en silence depuis quelques
minutes quand il fit soudain observer :


—       
J'avais
oublié à quel point c'est agréable de courir avec quelqu'un.


—       
Oh ?
Votre femme et vous couriez ensemble ?


—       
Non.


Il contempla le lac en contrebas.


—       
Elle n'aimait pas cela. Mais,
généralement, je retrouvais des copains.
Nous nous sommes perdus de vue ces
dernières années.


—       
Quel sport aimait votre femme
? s'enquit-elle.


Comme Asher gardait le silence, elle tourna la tête vers lui.


Son sourire s'était évanoui, son visage fermé.


—       
Pour être franc, je ne m'en
souviens pas.


La réponse était pour le moins surprenante. Comment aurait-il pu
oublier ?


—       
Et vous, avec qui courez-vous
d'ordinaire ? Votre petit ami ?


Jane se mit à rire.


—       
Ça ne risque pas. Il déteste
cela. Non, j'ai commencé à courir seule il y a un ou deux ans. J'avais besoin
de m'aérer la tête.


—       
Je vois, murmura Asher, avant
d'enchaîner : Comment va votre cheville ? On dirait que vous marchez mieux.


—       
Un peu de glace, de repos et
de chocolat, et je suis sûre que demain tout sera rentré dans l'ordre. Pour
tout dire, ce n'est pas la première fois que ça m'arrive. Un jour, je suis
tombée d'un trottoir.


—       
D'un trottoir ?


Le temps qu'elle lui raconte comment elle s'était retrouvée affalée au
milieu de la chaussée parce qu'elle avait voulu éviter ce qu'elle avait pris
pour un serpent, ils avaient atteint la grille de la maison. Asher l'ouvrit et
s'effaça pour la laisser passer.


—       
C'est là que je vous laisse
mettre de la glace et du chocolat sur votre cheville, fit-il. Vous êtes sûre
que ça va ?


—       
Certaine.


Il la parcourut du regard, puis :


—       
À plus tard, Jane. Soignez
bien cette cheville.


« Quelle cheville ? » s'interrogea-t-elle en boitillant jusqu'au
bungalow.
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Bien que sa cheville ne la fît plus souffrir, Jane ne prit pas le
risque de courir le lundi matin. À la place, elle décida d'aller prendre
tranquillement son petit déjeuner en discutant avec Caria. Celle-ci était occupée
à trancher des concombres.


—       
M. Price a laissé deux cents
dollars pour que vous achetiez un maillot de bain à Riley, dit-elle.


—       
Deux cents dollars pour un
maillot ? répéta Jane, incrédule. Combien croit-il que ça coûte ?


—       
Oh, il n'en a aucune idée !
Remarquez, ça se comprend. Mme Price avait des goûts de luxe.


Caria suspendit son geste pour jeter un coup d'œil vers la porte avant
d'ajouter à voix basse :


—     
Entre nous, Mme Price
dépensait énormément.


—     
Ah bon ?


—       
À un point incroyable ! assura
Caria en secouant la tête. Un jour, elle est revenue d'Austin avec six sacs
Coach. Six ! Vous vous rendez compte ? C'est vrai que je ne suis pas une
experte en sacs : j'ai le même depuis douze ans, et il me convient tout à fait.
Mais tout de même, je connais la marque Coach, je sais que ce n'est pas donné.
Tous les six de la même couleur, en plus ! Plus six bracelets et six paires de
chaussures Stuart Wisenheimer...








—     Weitzman ?


—       
Quelque
chose comme ça. Une marque hors de prix, en tout cas. Elle disait que six était
son chiffre porte-bonheur.


—       
Elle
avait peut-être l'intention de les offrir, suggéra Jane, essayant de trouver
un sens à tout ça.


Caria haussa les épaules et reprit son
couteau.


—       
Je
ne sais pas. Ce qui est sûr, c'est qu'elle avait un problème avec les cartes de
crédit. Et cette fois, M. Price n'était pas prêt à payer. Ils se sont disputés
comme des chiffonniers.


Jane avait du mal à imaginer le couple sur la
photo du salon se disputer « comme des chiffonniers ». Ils semblaient trop bien
éduqués.


—       
Que
s'est-il passé finalement ? interrogea-t-elle en ramassant une rondelle de
concombre tombée de la planche à découper.


—       
Rien
de particulier. Mais quand je suis partie ce soir-là, j'étais inquiète pour le
petit Levi. Riley était à l'école, mais lui avait assisté à toute la scène en
gémissant. Pourtant, à mon retour le lendemain, c'était comme si j'avais rêvé.
Tout était redevenu comme avant.


Elle transvasa les rondelles de concombre
dans un bol en poursuivant :


—       
Je
n'ai jamais revu ni les sacs ni les chaussures. Peut-être qu'elle les avait
rapportés au magasin. En tout cas, M. et Mme Price semblaient s'être
réconciliés.


Jane regarda les billets posés devant elle,
songeuse.


—       
Juste
par curiosité, quel âge a M. Price ? s'enquit-elle.


—       
Il a
eu quarante ans en mars. J'ai complètement oublié de lui souhaiter un bon
anniversaire, avoua Caria avec une grimace. Vous vous rendez compte ? Cela fait
sept ans que je suis à leur service et j'oublie son anniversaire ! Je me suis
sentie vraiment mal. Même s'il est vrai que M. Price ne le fête jamais. Sans
doute à cause de sa femme, qui avait quatre ou cinq ans de plus que lui et pour
qui c'était un sujet sensible. Même si personne ne se serait douté de son âge
à la voir.


Elle poussa un soupir empreint de nostalgie
avant d'enchaîner :


—       
Elle
en passait du temps pour rester belle. Et Dieu sait qu'elle l'était ! Quelle
pitié qu'elle soit motte si jeune !


Jane regarda la photographie de Susanna sur
l'étagère derrière Caria. Une femme splendide. Lisse, éclatante et très
raffinée. Sans ride ni défaut.


—       
Il y
a une très jolie boutique sur Simpson Road, reprit Caria. Les Malles de Molly. Ils vendent des maillots de bain pour les
jeunes.


Quand Jane monta chercher les enfants, elle
trouva Riley devant la coiffeuse de sa chambre, occupée à appliquer une couche
de fard bleu sur ses paupières.


—     
Tu es
sûre que ton père est d'accord ?


—       
Pourquoi
il le serait pas ? rétorqua Riley. C'est mon visage.


—       
À ta
place, je vérifierais quand même avec lui, conseilla Jane en ramassant quelques
vêtements éparpillés au sol.


Parmi eux se trouvait un maillot de bain deux
pièces orné d'oursons. Jane le considéra un instant et grimaça.


—     
Ce
truc date de combien d'années ?


—       
J'en
sais rien. De toute façon, je le mets jamais, répondit Riley. J'aime pas nager.


—       
Moi
non plus, je n'aimerais pas si je devais porter ça, riposta Jane.


Ce qui lui valut un rire.


—     
On
va arranger ça.


À ces mots, Riley se figea, le pinceau de
blush à la main.











—       
Ça
veut dire quoi ?


—       
Ton
père a laissé de l'argent pour que tu t'achètes un nouveau maillot. Caria m'a
suggéré une boutique où nous pourrions aller après avoir déposé Levi au centre.
Un peu de shopping, ça te tente ?


—       
Oui,
acquiesça Riley.


Elle reposa le pinceau, oubliant d'appliquer
le blush


Jane et Riley passèrent la matinée à chercher
la boutique - qui n'était pas sur Simpson Road, mais sur Sandhurst Road -
avant de se rendre compte que Les Malles de Molly contenaient des maillots pour petites filles.


—       
Partons
d'ici, murmura Jane en reposant un horrible deux-pièces rose.


—       
Merci,
souffla Riley avant de se diriger illico vers la porte.


Une fois dans la voiture, Jane déclara :


—       
Rappelle-moi
de ne jamais demander d'adresse à Caria pour acheter des vêtements.


—       
C'était
tellement moche !


—       
Où
est le centre commercial le plus proche ?


—       
Tu
veux dire Barton Creek ? interrogea Riley sans même se rendre compte qu'elle
avait tutoyé Jane.


—       
Par
exemple. Où se trouve Barton Creek ? À Austin ?


Riley hocha la tête.


Jane consulta la pendule et soupira.


—       
C'est
trop tard pour aujourd'hui. On n'aura jamais le temps de choisir si on veut
être rentrées pour récupérer Levi. Tu sais quoi ? poursuivit-elle. On ira
demain matin et on passera la journée là-bas.


Le visage de l'adolescente s'illumina.


—       
Sérieux
?


—       
Sérieux
! répondit Jane en démarrant.


—       
Cool
! s'exclama joyeusement Riley.


La radio aboyait une publicité pour une
compagnie d’assurances. Elle grimaça.


—       
C'est
dingue, ils hurlent toujours comme si les gens étaient sourds, observa-t-elle
en changeant de station.


La voix de Janis Joplin chantant Piece of My Heart s’éleva dans l'habitacle.


—       
C'est
qui ? demanda Riley après avoir écouté un moment.


—       
Qui
c'est ? s'écria Jane, abasourdie. Janis Joplin, la mère du rock and roll.


—      
Jamais
entendu parler d'elle.


—       
Tu
plaisantes ? C'est une icône. Elle était de Port Arthur. Tu vois où c'est,
n'est-ce pas ? Un peu au sud de Corpus ?


Elles écoutèrent en silence quelques minutes.


—       
Elle
a une voix hallucinante, commenta Riley. Tu l'as déjà vue en concert ?


—       
Malheureusement,
non. Elle est morte il y a longtemps, avant ma naissance.


—      
De
quoi ?


Jane tourna la tête vers Riley.


—      
Overdose.
Elle a eu une vie difficile.


—      
Pourquoi
?


—       
En
fait, elle était très douée, et je pense que ça la rendait différente. À
l'université, les choses se sont plutôt mal passées. Elle ne se fondait pas
dans la masse et les autres se moquaient d'elle.


—      
Comme
moi, fit observer Riley.


—       
Je
ne crois pas, Riley. Janis était rongée de l'intérieur, c'est pour cela
qu'elle se droguait. Elle s'est détruite avec l'héroïne. Il est vrai que tu es
particulière toi aussi, et comme tous les gens talentueux, tu n'as pas
toujours des relations faciles avec ton entourage. Mais je trouve que c'est un
plus d'être différente et de ne pas suivre le troupeau.


—       
C'est triste qu'elle soit
morte. J'aime beaucoup sa voix.


—       
Tu devrais voir The Rose avec Bette Midler. C'est
l'histoire de sa vie.


Elles restèrent silencieuses jusqu'à la fin de la chanson, puis Jane
baissa le volume.


—      
Sinon, qui aimes-tu écouter ?


—       
Je ne sais pas, répondit
Riley. J'aime bien Amv Winehouse. Et Lady Gaga. J'adore son look.


Jane ne put s'empêcher de rire.


—       
Sûr qu'elle est très créative
sur ce plan. Elle vient de sortir un nouveau morceau, je crois. Tu l'as déjà
entendu ?


—      
Non.


—      
On pourrait essayer de le
télécharger en rentrant.


—      
Ce serait génial ! s'exclama
Riley, enthousiaste.


Le reste de la matinée se passa étonnamment bien.


Même après l'appel de Linda Gail proposant une journée piscine avec
les enfants vendredi, Riley demeura de bonne humeur pour lui faire part de son
intention de rester dans sa chambre ce jour-là.


Jane cependant ne parvint pas à se détendre complètement. Elle espérait
tellement un coup de fil d'Emma, du Cedar
Springs Standard, que dès que son portable sonnait, son cœur manquait un
battement. Hélas, le premier coup de fil était une erreur, le deuxième venait
de Vicki, et le dernier de Tara !


—       
Bonsoir, Jane, la salua
celle-ci lorsqu'elle décrocha. Tout va bien ?


—       
Jusqu'à présent, oui, répondit
Jane, circonspecte. Que se passe-t-il?


—       
Asher va devoir rester tard ce
soir. Il se demandait si vous pourriez faire dîner les enfants.


Jane en resta muette. Deux jours, et il rompait déjà sa promesse de ne
pas abuser d'elle.


—       
Avant que vous disiez quoi que
ce soit, enchaîna Tara, je tiens à vous préciser qu'il est tout à fait
conscient de vous demander beaucoup, et qu'il a promis de faire amende
honorable.


—      
Vraiment ? dit Jane. Et
comment ?


Tara se racla la gorge.


—       
Eh bien... je dirais que c'est
entre vous. Mais, franchement, Jane, il ne pouvait pas prévoir l'énorme
problème qui nous est tombé dessus ce matin.


Jane poussa un soupir agacé, puis malgré elle, elle revit les traits
tirés d'Asher à son retour vendredi soir.


—      
D'accord, acquiesça-t-elle à
contrecœur.


—      
Merveilleux ! Merci mille
fois, Jane !


—      
Mais il a une dette envers
moi.


—       
Bien sûr, bien sûr, répondit
Tara avant de raccrocher.


Bien qu'elle soit irritée par la désinvolture d'Asher, Jane devait
admettre que la perspective de passer la soirée avec les enfants au lieu de
travailler sur sa thèse ne la contrariait pas tant que cela.


À quoi bon se voiler la face ? Elle ne savait même plus pourquoi elle
rédigeait cette thèse, ne se souvenait plus de ce qu'elle avait écrit ni de ce
qu'elle cherchait en explorant le traumatisme de la séparation. Le sujet était
à l'évidence trop vaste, trop... abstrait. Observer les enfants était beaucoup
plus facile qu'essayer de s'y retrouver dans toute cette confusion théorique et
mentale.


Elle fut soulagée de dénicher dans le réfrigérateur un gratin de
poisson aux légumes concocté par Caria. Mais quand Riley et Levi la virent
mettre le plat au four, ils protestèrent en chœur.


—       
C'est tout ce qu'il y a, leur
assura-t-elle. Je n'ai rien d'autre à vous proposer.


—       
Tu peux pas préparer quelque
chose ? hasarda Riley.


—       
Moi ? Je t'assure que tu le
regretterais, Riley. Je suis une cuisinière déplorable.


—       
Mais
tu sais faire des spaghettis, intervint Levi, et ce n était pas une question.


—      
Tout
le monde sait faire ça, renchérit Riley. Jane les considéra l'un et l'autre en
soupirant.


—       
À
une condition, concéda-t-elle finalement. Vous m'aidez.


—      
Youpi
! s'exclama Levi en se ruant vers le placard. Tandis qu'ils s'affairaient -
Levi remuant la sauce,


Riley préparant une salade -, Jane pensa à
Susanna. C'était le genre de scène qu'elle avait dû vivre presque chaque soir.
Regarder ses enfants, les écouter raconter leur journée tout en préparant avec
eux le repas en attendant qu'Asher rentre du travail. Oui, estima-t-elle,
Susanna Price avait dû être une femme heureuse.


Jane jouait à Serpents et Échelles avec Levi
et Riley - qui avait daigné leur faire l'honneur de sa présence ce soir -
mettait du vernis bleu sur ses ongles quand Asher arriva.


En entendant la voiture, Levi se précipita
dans l'entrée. Asher n'eut que le temps de poser sa mallette avant de le
soulever dans les bras pour l'embrasser.


—       
Comment
ça s'est passé au centre de loisirs aujourd'hui, fiston ?


—      
Bien,
répondit Levi.


Asher pénétra dans la cuisine avec lui.


—       
Bonsoir,
ma chérie, lança-t-il en déposant un baiser sur les cheveux de Riley.


Il s'immobilisa, le regard fixé sur les mains
de sa fille.


—      
Ça
part, papa. Pas de panique, le rassura-t-elle.


—       
D'accord,
je ne panique pas, répondit-il avant de se laisser tomber sur une chaise.


Il adressa un sourire penaud à Jane.


—       
Merci,
dit-il en desserrant sa cravate. Je vous dois une fière chandelle. Une fois de
plus.


Il paraissait épuisé. Jane eut pitié de lui.


—       
Vous
voulez manger quelque chose ? demanda-t-elle.


Un éclair de reconnaissance brilla dans les
yeux d'Asher.


—       
Ça
ne vous ennuie pas ? Je suis claqué et je meurs de faim.


—       
Caria
a préparé un gratin de poisson, mais les enfants ont préféré des spaghettis.


Il sourit.


—      
Le
poisson sera parfait. Merci.


Tandis que Jane faisait réchauffer le gratin,
les enfants racontèrent leur journée à leur père. Jane lâcha un rire lorsque
Levi imita le cri de Jackson qui s'était fait piquer par une guêpe. Son regard
rencontra celui d'Asher, et elle sentit ses joues s'empourprer en constatant
qu'il la fixait. Il continua à la dévisager un instant, avant de tourner son
attention vers son fils.


—       
Le
gratin est prêt, annonça-t-elle en gardant les yeux baissés sur le plat qu'elle
venait de sortir du four.


Elle remplit une assiette qu'elle tendit à
Asher. Un frisson la parcourut quand leurs doigts se frôlèrent.


—       
Ça a
l'air délicieux, commenta-t-il. Merci encore de m'avoir dépanné, Jane. Je sais
que vous avez besoin de temps.


—       
Ce
n'était pas un problème. Vraiment, répondit- elle en donnant un coup d'éponge
sur le comptoir. Encore une journée difficile, alors ?


—       
Oh
que oui, acquiesça-t-il dans un soupir. Parfois, je me demande quelle idée m'a
pris de créer cette agence. J'aurais pu faire un tas d'autres choses.


—      
Je
sais ce que c'est, observa Jane.


Il la regarda, surpris.


—      
Vous
n'aimez pas enseigner ?


Il y a un an, elle aurait répondu « si » sans
hésiter. Mais aujourd'hui, elle ne savait plus. Pour quelles raisons
avait-elle décidé de devenir institutrice ? Elle avançait
dans un tel brouillard depuis plusieurs mois qu'elle était incapable de dire ce
qu'elle aimait ou pas


Asher la scrutait, attendant sa réponse.


—       
Je ne sais pas, avoua-t-elle
finalement. Je veux dire, j'adore les enfants, et cela me fait vraiment plaisir
de les voir apprendre et progresser, mais en ce qui me concerne... Je ne sais
pas. J'ai l'impression de chercher encore
ce qui me convient...


Elle n'acheva pas sa phrase. C'était trop difficile a expliquer.


—       
Et votre thèse ? Elle ne
correspond pas à ce que vous avez envie de faire ?


—       
Devenir psychologue pour
enfants ?


Elle eut un rire gêné.


—       
Même ça, je ne suis plus
certaine de le vouloir. D'ailleurs, je n'avance pas. C'est comme si ça refusait
de fonctionner là-dedans, fit-elle en se frappant la tempe. Cela vous
arrive-t-il parfois ? Cette sensation de ne plus pouvoir produire une seule
idée ?


Il mâcha une bouchée en réfléchissant.


—       
Pas vraiment. Chez moi, le
travail est devenu un refuge.


Un refuge qui semblait le dévorer à petit feu. Un refuge pour se
protéger de quoi ? s'interrogea-t-elle.


—       
Jane, j'arrive pas à le faire
tourner ! cria Levi qui s'énervait sur son Transformer.


Jane l'aida à transformer le robot en moto. Quand elle se redressa,
Asher s'était levé.


—       
Merci pour tout, Jane. Je me
sens régénéré. Si vous voulez y aller, je prends le relais.


Elle cilla et balaya la pièce du regard.


—       
Je vais ranger. Vous avez eu
une longue journée.


—       
Vous aussi. Et vous en avez
déjà fait beaucoup. Les enfants et moi allons nous débrouiller ; ils
m'aideront.


—       
Pas moi, annonça aussitôt
Riley.


—       
Surtout toi, mon cœur. À
demain, Jane, reprit-il en se tournant vers elle.


—       
Salut, Jane ! lança Levi,
tandis que Riley lui faisait un petit signe de la main.


—     
Bonne nuit à tous.


Asher lui ouvrit la porte et s'effaça. Elle passa devant lui,
dangereusement près.


—       
Bonne nuit, dit-il doucement,
les yeux rivés sur elle.


Elle sentit son corps réagir malgré elle, et accéléra le pas de crainte
qu'il ne remarque son trouble.


A mi-chemin de son bungalow, elle risqua un regard par-dessus son
épaule. Par la porte vitrée, elle vit Levi penché sur son Transformer et Riley,
les mains tendues devant elle, admirer ses ongles vernis tandis qu'Asher
rangeait les assiettes dans le lave-vaisselle. Il leur parlait, les
interrogeant probablement sur leur journée. Cela ressemblait à un conte de fées
- un conte de fées qui ne l'avait jamais fait rêver jusqu'alors...


Elle se détourna.


« Ne te monte pas la tête, Jane, se tança-t-elle. Tu n'es que la
nounou, ne l'oublie pas. »
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Le lendemain matin, Riley se leva la
première, et d'une humeur exceptionnellement bonne. Elle houspilla Levi pour
qu'il termine rapidement ses gaufres et l'aida à s'habiller.


—       
Tu
sais que le centre commercial reste ouvert toute la journée, lui lança Jane en
riant une fois qu'elles eurent déposé le petit garçon au centre.


Elle avait téléchargé plusieurs morceaux de
Lady Gaga et d'Amy Winehouse afin qu'elles les écoutent durant le trajet.


—       
Oui,
mais nous, on a pas toute la journée. Et pour une fois
que j'y vais, j'ai envie d'en profiter. Papa a jamais le temps de m'y emmener.


—     
Alors,
comme ça, tu aimes faire les magasins ?


Riley haussa les épaules.


—       
Plutôt,
oui. J'aimais surtout ça avec maman. Elle adorait m'offrir des tas de trucs. Un
jour, j'ai manqué l'école, et on est allées s'acheter plein de fringues avant
d'aller déjeuner aux Six Drapeaux à
San Antonio.


—       
Elle
t'a fait manquer l'école pour ça ? s'étonna Jane.


—     
C'était
génial ! Papa était fou !


—     
À
cause de l'école ?


—       
Non.
Parce qu'il savait pas où on était. Maman avait oublié de le prévenir. Et on
est rentrées que le lendemain. En plus, papa, c'est pas le genre à apprécier
ce genre de choses. Maman était bien plus amusante. Elle était cool.


Elle avait oublié de le prévenir ? Jane jeta un coup d'œil à
Riley, qui tortillait une mèche de cheveux autour de son index.


—       
J'aimerais
bien avoir une sœur, déclara l'adolescente à brûle-pourpoint.


—       
Moi
aussi.


—       
Tu
as un frère ?


—       
Deux,
répondit Jane. Matt et Éric. Ils sont plus jeunes que moi et travaillent tous
les deux au restaurant.


—       
Quel
restaurant ?


—       
Le Jardin, celui
que ma famille tient à Houston. Le président Bush y vient parfois.


Riley écarquilla les yeux.


—       
Ta
famille a un restau ?


—       
Qu'y
a-t-il de si étonnant à cela ? interrogea Jane.


—       
Ben,
c'est pas pour te vexer, mais tes spaghettis étaient pas trop réussis.


Jane rit de bon cœur.


—       
Je
t'avais prévenue : je suis une cuisinière déplorable. Mais je suis adoptée, tu
te souviens ? Je n'ai pas le gène culinaire.


—       
C'est
comment d'être adoptée ? s'enquit Riley.


Jane haussa les épaules.


—       
Cela
ne m'a jamais vraiment préoccupée. J'ai des parents formidables et mes frères
et moi sommes très proches. Parfois, pourtant...


Elle regarda de nouveau Riley.


—       
Parfois,
j'ai l'impression d'être en dehors et d'observer tout derrière une vitre.


—       
Ça
doit faire bizarre, commenta Riley.


Elle continua à lui poser des questions sur
sa vie à Houston. Jane lui parla de Nicole, de son métier d'enseignante, et la
fit rire en lui racontant quelques anecdotes sur sa classe.


La gaieté du trajet se dissipa cependant
après leur arrivée au centre commercial lorsque Rile;- commença à se plaindre de
ne rien trouver. À l'heure du déjeuner, elles avaient écumé une quinzaine ce
boutiques sans succès. Aucun maillot de bain n'était assez bien pour elle.


—       
Écoute,
Riley, déclara finalement Jane en soupirant, que tu le veuilles ou non, les
Graeber vont venir. Tu as l'intention de rester au bord de la piscine en jean
et T-shirt noirs toute la journée ?


—      
Pourquoi
pas ?


—       
Arrête
! Si tu veux, je te propose un marché : tu choisis un maillot et tu me promets
de le porter, et je t'emmène faire un tatouage au henné.


—      
Tu
es sérieuse ?


—      
On
ne peut plus sérieuse.


—      
Papa
me tuera.


Jane lui adressa un clin d'œil.


—       
Il
n'est jamais là, tu te rappelles ? fit-elle, ce qui lui valut un sourire ravi.


—      
C'est
quoi ton tatouage ? demanda Riley.


—      
Une
croix celtique.


—       
Maman
avait un croissant de lune entouré d'étoiles sur l'épaule. Papa et elle nous
disaient toujours qu'ils nous aimaient jusqu'à la lune et retour. Elle m'a
expliqué que c'est pour ça qu'elle avait choisi ce motif, pour se rappeler
combien elle m'aimait.


Riley baissa les yeux sur le maillot bleu
écossais qu'elle venait de refuser d'essayer.


—       
Je
veux la même chose : une lune et des étoiles. D'accord ?


—       
Je
t'ai proposé un marché. À toi de me dire si tu l'acceptes ou pas.


—      
Marché
conclu, lâcha Riley.


Arrachant le maillot des mains de Jane, elle
se précipita vers une cabine d'essayage.


Une heure plus tard, elles reprenaient la
route de Cedar Springs, avec un deux-pièces qui allait à ravir à Riley et un
autre pour Jane.


Riley s'adossa à son siège pour admirer la
petite lune cernée d'étoiles sur sa cheville.


—       
Je
pourrais faire ça, tu sais, commenta-t-elle. Je dessine pas mal.


—       
C'est
ce que m'a dit Levi. Tu as dessiné quelque chose dernièrement ?


Bien qu'il soit imperceptible, Jane nota le
changement d'expression de Riley.


—       
Pas
vraiment, répondit l'adolescente en baissant la tête.


Ses cheveux tombèrent en rideau devant son
visage.


—       
Je
suis loin d'être aussi douée que maman. Elle, c'était une vraie artiste.


—       
Tu
as un cahier d'esquisses ? s'enquit Jane. Je connais un site où on peut en
commander de toutes sortes.


—       
Je
n'ai pas envie de parler de ça maintenant, lâcha Riley en se tournant vers la
vitre.


Intriguée, Jane s'apprêtait à demander des
précisions quand son mobile sonna.


—       
Mademoiselle
Aaron ? fit une voix féminine au bout du fil. Je suis Charlotte, la responsable
du centre de loisirs.


—       
Levi
va bien ? s'enquit aussitôt Jane, imaginant déjà le pire.


—       
Oui.
Mais je dois vous demander de venir le chercher. Il a lancé une pierre sur un
autre enfant.


—      
Quoi
?


—       
Je
dois l'exclure pour le reste de la journée. En fait, j'aimerais discuter avec
son père de l'intérêt de le laisser au centre...








—       
Attendez,
coupa Jane. Que s'est-il passé exactement ? Quelqu'un lui a-t-il dit quelque
chose ?


—       
Jackson
Harvey et lui se sont de nouveau disputés. Mais je peux vous assurer que nous
avons réagi exactement de la même manière avec Jackson qu'avec lui. Avez-vous
un numéro où je pourrais joindre le père de Levi ?


—       
Il
est au bureau. Je vais lui laisser un message pour qu'il vous rappelle, assura
Jane, essayant de gagner du temps.


Dans quel but exactement ? Elle n'en avait
aucune idée.


—       
Il
faut qu'il m'appelle aujourd'hui même, mademoiselle Aaron.


—       
Il
le fera. Je passe chercher Levi.


Jane raccrocha et se tourna vers Riley.


—       
Levi,
dit-elle. Il a de nouveau eu des problèmes au centre de loisirs.


—       
Je
t'avais prévenue, rappela Riley. Et tu n'as encore rien vu. En général, ça
commence pour pas grand-chose, et ça finit en drame.


Jane appuya sur l'accélérateur.


À son arrivée, elle trouva Levi le visage
fermé et le regard étincelant de colère. Il lui déclara d'emblée qu'il refusait
d'obéir à Charlotte et ne demanderait pas pardon.


Dans la voiture, il grimpa sur son rehausseur
et envoya un coup de pied dans le siège devant lui.


—       
Eh !
s'exclama Riley. Je suis de ton bord, crétin !


—       
Levi,
que se passe-t-il ? demanda Jane en démarrant. Je croyais que tu aimais le
centre de loisirs.


—       
Non,
je le déteste ! C'est nul !


—       
Si
tu me racontais plutôt ce qui est arrivé, insista- t-elle. Est-ce qu'un enfant
t'a dit quelque chose de méchant ? Pourquoi as-tu lancé une pierre à Jackson ?
Tu aurais pu lui faire très mal.


Nouveau coup de pied dans le dossier de
Riley.


—      
J'aime
pas le centre de loisirs, c'est tout !


—       
Levi,
c'est très grave. Je vais devoir prévenir ton papa si tu veux retourner là-bas
demain.


—      
Je
veux pas y retourner.


Sauf que Levi aimait ce centre, Jane le
savait. Elle le regarda dans le rétroviseur.


—      
Allez,
Levi, raconte-moi ce qui s'est passé.


Le petit garçon baissa la tête. Quand il la
releva, ses yeux étaient remplis de larmes.


—       
Jackson
a dit que ma maman est morte parce qu'elle était folle.


Jane poussa une exclamation révoltée.


—       
C'est
faux, Levi ! Ta maman a eu un accident de voiture. Ne t'inquiète pas, je vais
appeler ton père, et il fera ce qu'il faut pour que Jackson arrête de raconter
des bêtises.


Levi ne répondit pas. Il se contenta de
regarder par la vitre, l'air malheureux. Il avait besoin de son père. Sa sœur
et lui en avaient besoin.


Une fois à la maison, elle tenta de joindre
Asher, mais on lui répondit qu'il était en réunion. Elle se résolut donc à lui
envoyer un texto l'informant qu'elle avait récupéré Levi au centre de loisirs,
que Charlotte attendait son appel, et que s'il ne faisait rien au sujet de
Jackson Harvey, elle s'en occuperait personnellement. Asher lui répondit d'un
seul mot : Réglé.


Assez tôt ce soir-là, Jane avait envoyé Levi
chercher un plantoir dans le garage et arrosait les tomates quand Asher fit son
apparition, sa mallette à la main.


—       
J'ai
appelé Charlotte, annonça-t-il sans préambule. Ainsi que la mère de Jackson.


Jane posa le tuyau d'arrosage.


—      
Et?


—       
Elle
assure que Levi n'arrête pas de chercher son fils, qu'il tape tout le monde et
que c'est une brute. L'éternelle histoire du « c'est lui qui a commencé ».


—      
Levi
n'est pas une brute.


Asher grimaça.


—       
Non,
mais il peut être violent parfois. Je vais lui parler.


—       
Vous
comptez le laisser au centre de loisirs ?


—       
Vous
plaisantez ? Bien sûr que oui. Si je ne le faisais pas, il aurait l'impression
que je prends le parti de Jackson. En plus, il adore cet endroit.


Jane retint un soupir de soulagement.


—       
Papa
!


Dès qu'il aperçut son père, Levi se précipita
vers lui, son plantoir à la main.


Asher pivota et s'accroupit pour le recevoir
dans ses bras.


—       
Hé,
fiston ! s'exclama-t-il en le serrant contre lui. Je t'aime, tu sais ça ? Je
t'aime jusqu'à la lune et retour. Alors, raconte-moi, que s'est-il passé
aujourd'hui ? enchaîna-t-il en se relevant.


Jane les regarda s'éloigner, main dans la
main, puis elle ramassa le tuyau d'arrosage.


Ce soir-là, après un plat indien décongelé et
plus d'une heure passée à contempler sa thèse, elle se coucha, épuisée, et
pourtant incapable de dormir.


Finalement, elle sombra dans un sommeil agité
entrecoupé de rêves érotiques. Dans l'un d'eux, un homme la caressait ; ses
lèvres chaudes se promenaient sur son corps.


—       
Qui
êtes-vous ? murmura-t-elle.


Il leva la tête et lui sourit.


Asher.


Jane se réveilla en sursaut, le corps en feu,
le cœur battant la chamade. Qu'est-ce qui lui arrivait, bon sang !
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Jane ignorait ce qu'Asher avait dit à Levi,
quoi qu'il en soit, la semaine se passa sans nouvel incident, au centre de
loisirs comme à la maison. Jane ne croisa pas Asher une seule fois, et leurs
contacts se limitèrent à quelques échanges de textos concernant la préparation
de la journée avec Linda Gail Graeber.


Le jeudi, n'ayant toujours pas de nouvelles
d'Emma, Jane décida de passer au journal après avoir déposé Levi au centre.


—       
Bonjour,
Jane, la salua Emma. Je voulais justement vous appeler.


—       
Vraiment
? fit Jane, pleine d'espoir. Vous avez trouvé quelque chose ?


—       
Oui.
Je suis désolée que ça ait été si long, mais il fallait que Macy trouve le
temps de passer, et avec le bébé, ça n'a pas été facile. En tout cas, la bonne
nouvelle, c'est que tout est sur microfilm. Je vais en parler à Ed pour qu'il
accepte de vous laisser les examiner. Cela dit, il y a quand même un
problème...


Jane sentit son pouls s'accélérer.


—       
On a
dû demander les microfilms aux archives, et ils ne sont pas indexés. Vous allez
devoir vous taper trente ans d'informations locales sur un lecteur qui date de
Mathusalem.








S'il ne s'agissait que de cela, ce n'était
pas grave.


—     
Quand
? demanda Jane.


—       
On
les recevra lundi. Quand souhaitez-vous passer ?


—     
Mardi
après-midi, répondit-elle aussitôt.


—     
Parfait.
À mardi alors.


Le vendredi, un soleil radieux brillait dans
un ciel d'azur. Levé avant 9 heures, Levi avait immédiatement enfilé son slip
de bain. Riley, elle, s'était réveillée deux heures plus tard, et avait
commencé à se plaindre dès qu'elle avait posé le pied par terre. Elle avait mal
à la tête ; elle détestait nager ; elle risquait d'attraper des coups de
soleil.


—       
Tu
descends avec nous, un point c'est tout, décréta Jane. Autrement, je téléphone
à ton père.


Riley émit un ricanement.


—       
Qu'est-ce
qu'il va faire ? Rentrer en courant me donner une fessée? railla-t-elle avant
de disparaître dans sa chambre.


Mais une heure plus tard, elle en ressortit,
vêtue de son nouveau maillot.


Linda Gail et ses enfants franchirent la
grille à 11 heures tapantes. À peine arrêtait-elle son van dans l'allée qu'un
garçon d'une dizaine d'années en surgit, un pistolet à eau dans chaque main.


—       
Waouh,
c'est génial ici ! s'exclama-t-il en contemplant la maison.


Linda Gail et Tracy descendirent à leur tour.


—       
Je
vous présente Davis Junior, déclara la première en riant. DJ, si je vois un de
ces pistolets pointé dans une autre direction que la piscine, je te ramène
directement à la maison. Compris ? prévint-elle d'un ton menaçant.


Elle n'attendit pas la réponse de son fils et
pivota vers Jane, le sourire aux lèvres.











—       
Encore
merci d'avoir tout organisé, Jane. Les enfants étaient impatients de venir. Ils
n'arrêtent pas de parler de cette journée depuis le début de la semaine. J'ai apporté du fromage au piment et des chips, ajouta- t-elle en lui
tendant une boîte en plastique.


Tout en sortant deux énormes sacs de plage de
la voiture, elle poursuivit:


—     Cette maison est
magnifique.


—       
Entrez,
je vous en prie. Riley et Levi sont déjà au bord de la piscine. Je vous montre
le chemin.


Tandis qu'ils traversaient le salon, Linda
s'extasia de nouveau.


—     
Cet
endroit est vraiment incroyable.


—     N'est-ce pas ? acquiesça
Jane.


—       
Susanna
Price a tout décoré elle-même. Elle avait vraiment un goût très sûr, déclara
Linda Gail.


Le patio était un petit bijou. Des carreaux
rouge brique et deux splendides mosaïques en couvraient le sol qu'ombrageaient
plusieurs lilas des Indes plantés dans d'énormes pots d'argile. Jorge avait
aidé Jane à installer la table en teck et la glacière contenant les boissons et
les snacks des enfants sous la pergola couverte de vigne vierge. Plus tard, ils
feraient griller des hot dogs.


Jane s'installa avec Linda sous le grand
parasol. DJ et Levi avaient déjà sauté dans la piscine, armés de grandes frites
fluos. Tracy, quant à elle, avait rejoint Riley, qui l'écoutait en silence, les
bras croisés et le visage à demi dissimulé sous son chapeau. Une douce brise
agitait les feuilles des peupliers de Virginie et la vue sur le lac Del Lago
était à couper le souffle. C'était vraiment le jour idéal pour pique-niquer au
bord de la piscine.


Jane offrit un verre de thé glacé à Linda
Gail, et s'en servit un.


—       
C'est
le paradis, commenta Linda Gail. Je n'aurais aucun mal à me faire à cette
vie-là, ajouta- t-elle en riant. J'aime vraiment beaucoup la nouvelle











coupe de Riley, ça met son visage en valeur.
Elle promet d'être aussi belle que sa mère.


Elle s'adossa à son siège.


—       
Vous
saviez que cette maison a été la première à être bâtie dans le quartier ?


—       
Non,
je l'ignorais, répondit Jane.


À présent, Riley et Tracy avaient entrepris
de grimper jusqu'à la grotte artificielle qui surplombait la piscine,
constata-t-elle. Ce qu'elle interpréta comme un signe positif.


—       
J'ai
entendu dire qu'Asher avait payé une petite fortune juste pour quitter Austin,
poursuivit Linda.


Jane crut percevoir un sous-entendu dans son
ton, mais sans lui laisser le temps de l'interroger à ce sujet, Linda enchaîna
:


—       
Parlez-moi
un peu de vous. Vous avez de la famille à Houston ?


—       
Oui,
acquiesça Jane avec un sourire. Une grande famille.


Elle lui décrivit le restaurant et
l'atmosphère qui y régnait.


—       
On
n'a pas l'air de s'ennuyer chez vous, commenta Linda Gail. Franchement, Jane,
je me demande ce que fait une femme aussi jolie et vivante que vous dans un
trou comme Cedar Springs.


Jane s'esclaffa.


—       
Pourquoi
dites-vous ça ? La ville me semble plutôt agréable.


Elle jeta un coup d'œil aux enfants. Les
garçons étaient en pleine bataille de frites, et Riley avait décroisé ses bras
tandis que Tracy continuait apparemment à alimenter seule la conversation.


—       
Et
vous, Linda Gail. Vous travaillez ?


—       
Pour
Wyatt Clark. Je suppose que vous avez entendu parler de lui.


Jane secoua la tête.


—       
Non
? Depuis combien de temps êtes-vous à Cedar Springs ? Ce doit être l'homme le
plus riche et le plus malheureux de la ville.


—       
Pourquoi
?


Linda lui raconta alors l'histoire d'amour et
d'adultère dans laquelle se débattait son patron.


—       
C'est
un homme d'affaires exceptionnel, mais question sentiments, le pauvre est
totalement incompétent. Je sais de quoi je parle vu que je le côtoie tous les
jours. C'est moi qui assure le suivi du projet de complexe hôtelier de Hill
Country. L'ouverture est prévue pour l'été prochain.


—       
J'ai
vu les travaux en passant. Ça a l'air gigantesque.


Linda Gail sourit avec fierté. Puis, fronçant
les sourcils, elle insista :


—       
Vous
n'avez vraiment jamais entendu parler des mésaventures sentimentales de Wyatt ?
Ça m'étonne. Parce qu'à Cedar Springs, tout finit toujours par se savoir. C'est
la même chose pour les Price, vous savez. Personne n'osera aborder le sujet
avec vous, mais tout le monde est au courant.


Jane posa sa tasse de thé, interloquée.


—       
Au
courant de quoi ?


—       
Ils
ne vous ont rien dit chez Marty ?


—       
Marty
?


—       
L'agence
d'intérim, précisa Linda Gail. Marty Wilson en est la directrice. Vraiment, ils
ne vous en ont pas parlé ?


— Parlé de quoi ?


Cette fois, Linda parut gênée. Elle balaya
l'air de la main.


—       
Rien
d'extraordinaire, en fait, assura-t-elle comme pour minimiser. Susanna Price
avait juste quelques problèmes, c'est tout.


—       
Quel
genre de problèmes ? la pressa Jane, intriguée.


—       
Écoutez,
je ne voudrais pas que vous interprétiez mal mes propos. Les Price sont très
appréciés. Et Dieu sait qu'Asher s'est toujours montré un mari et un père
exemplaire. Mais ce n'est un secret pour personne que leur famille était un peu
différente.


—     
En
quel sens ? insista Jane.


—       
La
mère d'Asher joue au bridge avec ma tante, et bien sûr, elles discutent.


—     Et que disent-elles ?


—       
Rien
qui puisse vous alarmer, la rassura Linda Gail. C'est juste que Susanna Price
avait un comportement étrange aux yeux des habitants de Cedar Springs. Par
exemple, juste avant sa mort, elle est allée chez Hilton, le photographe sur la
place. Elle voulait un portrait en pied d'elle avant de fêter ses quarante-
cinq ans. Tant qu'elle était encore belle


—       
Cela
ne me paraît pas si étrange que cela, commenta Jane.


—       
Sans
doute. Sauf que Susanna a posé nue. C'est le genre de truc que personne
n'oserait faire à Cedar Springs. Je me disais que vous étiez peut-être au courant.
Ou que vous aviez vu la photo.


Jane secoua la tête. Personnellement, elle ne
trouvait pas l'idée de Susanna si délirante que cela, même si elle comprenait
que, pour certains, tout ce qui sortait un peu de la norme était suspect.


—     
M.
Price était d'accord ? s'enquit-elle.


—       
D'accord
ou pas, il n'aurait rien dit. Malgré leurs problèmes, il était extrêmement
attentionné envers sa femme. À mon avis, leur seul véritable point de litige
était Riley.


—     
Riley
?


Linda Gail hocha la tête et se pencha vers
elle pour ajouter à voix basse:


—       
J'imagine
que vous savez qu'elle a été renvoyée quelques jours de l'école l'année
dernière parce qu'elle s'était battue.


—      
Non,
avoua Jane.


Linda Gail gloussa.


—       
Eh
bien, ils ne vous ont pas raconté grand- chose, on dirait. Pour être franche,
je n'en sais pas beaucoup plus. Aux dires de Tracy, qui pourtant l'aime bien,
Riley n'est pas commode et il n'est pas difficile de s'accrocher avec elle. Il
paraît qu'elle ne s'entend pas très bien avec son père. En même temps, vous
connaissez les ados. Elles... Eh ! cria soudain Linda Gail.


Jane sursauta également quand le jet du
pistolet à eau de DJ l'atteignit. Elle leva les yeux. Levi était plié de rire,
et DJ souriait comme le diablotin qu'il était.


Linda Gail se leva pour aller sermonner son
fils. Jane l'imita, et entraîna Levi à l'écart pour lui faire la leçon.


C'est alors qu'elle entendit Riley s'écrier :


— Papa, qu'est-ce que tu fais ici ?


Surprise, elle fit volte-face, et découvrit
Asher sur le seuil du patio. Qui la dévorait des yeux.
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Jane Aaron était canon. Asher s'en était déjà
rendu compte le soir où il l'avait trouvée flottant dans la piscine sur son
fauteuil, mais c'était encore plus évident à la lumière du jour. D'autant
qu'elle avait échangé son maillot de natation contre un deux-pièces vert fluo
qui lui allait à ravir. Bon sang, elle était vraiment irrésistible !


Il enfouit les mains dans ses poches,
doublement heureux que Tara ait réussi à modifier son emploi du temps afin de
lui permettre de profiter de cet après- midi au bord de la piscine.


Jane paraissait surprise de le voir là. Il
sourit. Malgré lui, son regard glissa sur le petit tatouage sur la hanche de
la jeune femme.


—       
Comment
ça se passe ? demanda-t-il en s'obligeant à la fixer dans les yeux.


—     
Très
bien ! répondit Jane.


Elle avait attaché ses cheveux sur la nuque,
mais repoussa en arrière quelques mèches qui s'étaient échappées.


—     
Et
vous ? Tout va bien ?


Apparemment, il fallait qu'il y ait un
problème pour qu'il rentre tôt.


—       
Tout
est parfait, assura-t-il avant de se rendre compte qu'il parlait d'elle.


Ce qui ne fit qu'augmenter son trouble.


—       
Il
est très tôt, fit-elle remarquer, comme si elle craignait qu'il ne se soit
trompé d'heure en partant du bureau.


—       
C'est
un choc, je sais, convint-il d'un ton moqueur. Mais ça m'a semblé une belle
journée pour se détendre au bord de la piscine.


—       
Asher
! Quelle bonne surprise ! s'écria Linda Gail. On ne vous attendait pas !


Il la regarda par-dessus l'épaule de Jane. Le
visage à demi dissimulé sous son grand chapeau de paille, Linda Gail le salua
d'un signe de la main.


—       
Bonjour,
Linda, fit-il en souriant, avant d'ajouter à l'adresse de Jane : Le temps de me
changer et je vous rejoins. Ça ne vous dérange pas ?


—      
Bien
sûr que non.


Elle repoussa de nouveau les mèches rebelles,
qui retombèrent aussitôt sur son front.


—      
Papa
! appela Levi. Papa, regarde-moi !


Asher s'obligea à détourner les yeux de Jane
et regarda son fils sauter dans l'eau, jambes repliées, puis nager vers le bord
et remonter.


—      
Bravo
!


—       
C'est
DJ, cria Levi en montrant le fils de Linda Gail. Il a apporté ses pistolets à
eau !


Asher aperçut sa fille assise sur l'un des
bancs taillés dans la roche de la grotte. Elle était vraiment très jolie dans
son nouveau maillot de bain, dut-il admettre, même s'il n'était pas fou du
tatouage au henné. Tracy et elle discutaient, leurs deux têtes penchées l'une
vers l'autre.


—      
Bonjour,
Riley, lança-t-il.


En guise de réponse, elle agita la main, puis
se retourna vers Tracy.


—      
On
allait apporter les snacks, fit Jane près de lui.








Elle le fixait d'un air intrigué, presque
suspicieux, comme si elle avait du mal à croire qu'il fût réellement rentré
pour passer l'après-midi en leur compagnie.


—      
Tant
mieux. Je redescends tout de suite.


Il gagna sa chambre, le sourire aux lèvres.
La journée s'annonçait formidable.


Une fois changé, Asher fit un détour par le
garage afin de récupérer un vieux pistolet à eau. Il remplit la pompe avec le
tuyau qui traînait dans le jardin, puis entra avec force jets dans la bataille,
arrosant au passage Riley et Tracy. Comme il l'avait prévu, les deux
adolescentes poussèrent des cris d'orfraie et tentèrent de fuir hors de la
grotte tandis que les deux garçons se ruaient sur lui. Il leur échappa en
sautant dans l'eau, mais dès qu'il refit surface pour respirer, ils l'accueillirent
par un jet puissant.


À mesure que la bataille progressait, Asher
sentit le stress de la semaine s'évanouir. Alors que Jane et Linda Gail
s'occupaient des hot dogs, il élabora avec les garçons un plan d'attaque contre
les filles. Ça ne se passa pas exactement comme prévu, et en voulant atteindre
Riley, c'est Jane que DJ toucha.


Elle fit volte-face.


—      
Qui
a fait ça ?


Asher et les garçons se figèrent.


—      
C'est
DJ ! cria Tracy, l'index pointé sur son frère.


—       
Ah,
oui ? fit Jane en tendant sa fourchette à Linda Gail. Vous ne m'en voudrez pas,
Linda, si j'ai une petite discussion avec votre fils ?


—      
Absolument
pas.


Jane plongea sur le pistolet à eau abandonné
par Levi au bord du bassin et le remplit rapidement tandis que DJ nageait à
toute allure à l'autre bout. Elle l'atteignit à l'épaule.


—      
À
l'attaque ! hurla Asher aux enfants.


—      
Pas
de problème ! répliqua Jane en le visant.


Ce qui provoqua un éclat de rire de Riley. En
représailles, Asher attrapa sa fille par la taille et bascula avec elle dans
l'eau.


Ce fut un après-midi fabuleux ; le meilleur
qu'Asher ait passé depuis longtemps. Après la bataille de pistolets à eau, ils
enchaînèrent sur une partie de colin- maillard dans la piscine. Lorsque ce fut
le tour d'Asher de fermer les yeux, Jane prit un plaisir évident à le taquiner
en murmurant son prénom tout près de son oreille, avant de s'éloigner
rapidement hors de portée. Quand enfin, il sentit sa présence à côté de lui, il
lui sauta dessus et la plaqua contre le bord.


Il rouvrit les paupières. Jane était
emprisonnée entre ses bras ; ses seins dépassaient de la surface juste sous son
nez. Une étincelle malicieuse dansait dans ses prunelles d'ambre. Il baissa les
yeux sur sa bouche.


—       
Attrapez-moi
! cria-t-elle en l'éclaboussant.


Sur quoi, elle disparut sous l'eau, suscitant
les rires ravis des enfants.


Quand ils terminèrent la partie, ils étaient
tous affamés. Avec une efficacité toute professionnelle, Jane fit aligner les
enfants, donna une assiette avec un hot dog à chacun et les envoya manger à
table. Puis elle s'assit près de Levi et de DJ à une extrémité tandis qu'il
prenait place à l'autre bout au côté de Linda Gail.


—       
Vous
devriez retrouver quelqu'un, Asher, conseilla celle-ci en dégustant ses acras
de morue. Ce serait bien pour les enfants, et pour vous.


Qui voulait-elle qu'il trouve ?
s'interrogea-t-il. Les femmes disponibles ne se bousculaient pas à sa porte.


—       
Nous
nous débrouillons très bien, assura-t-il.


—       
Je
n'en doute pas. Mais un homme ne peut pas vivre uniquement avec ses enfants,
observa-t-elle avec un clin d'œil. J'ai une amie...


—       
Non,
merci, l'arrêta-t-il aussitôt. C'est gentil, Linda Gail, mais je suis bien
comme ça.


—       
D'accord,
je ne vous présenterai pas l'une des femmes les plus adorables que j'ai jamais
rencontrées, jolie de surcroît. Mais si un jour vous en avez assez d'être
seul, pensez à m'appeler.


Linda Gail n'imaginait pas à quel point il se
sentait seul. Pourtant, il se contenta de lui sourire et mordit dans son hot
dog.


Elle partit avec ses enfants - à contrecœur -
environ une heure plus tard. Asher les accompagna jusqu'à l'allée, où Linda
discuta encore une dizaine de minutes.


Lorsqu'il regagna le patio, Jane finissait de
débarrasser. Levi et Riley étaient rentrés.


—       
Quelle
bonne journée, dit-il. Merci d'avoir tout organisé.


—       
Franchement,
je n'ai pas fait grand-chose. Caria et Jorge se sont quasiment chargés de tout.


—       
Ah.
Eh bien... merci quand même.


Elle lui sourit.


—       
De
rien.


Asher la regarda soulever le sac-poubelle à
ses pieds et pivoter pour se diriger vers le container. Il aurait dû lui
proposer de l'aider, pourtant, il demeura là, immobile.


—       
Vous
dînez avec nous ?


Jane tourna la tête et le considéra avec
étonnement. Il sentit la chaleur lui monter aux joues en se rendant compte de
ce qu'il venait de dire.


—       
Je
comptais préparer quelque chose, reprit-il en tentant de dissimuler son
trouble. Vu que vous êtes à pied d'œuvre depuis ce matin... je suppose que vous
faire servir ce soir serait le bienvenu.


Il s'était efforcé de s'exprimer d'un ton
léger, comme s'il s'agissait d'une banale invitation entre amis. Sauf qu'ils
n'étaient pas amis, l'expression de Jane le lui confirma.


—       
À
moins que vous n'ayez prévu de travailler à votre thèse, ajouta-t-il en hâte.


Jane parut hésiter.


—       
C'est
vous qui cuisinez, on est d'accord ? fit-elle. Parce que je suis vraiment nulle
question cuisine.


—      
Aucun
problème.


Un sourire illumina le visage de Jane.


—       
Dans
ce cas, j'accepte avec plaisir. Ça me changera agréablement de mes surgelés du
soir. À quelle heure ?


Il n'avait pas prévu jusque-là. En fait, il
n'avait rien prévu du tout.


—      
Euh...
Quand vous serez prête.


—      
Parfait.
Merci.


Elle s'éloigna, pieds nus, en direction du
container.


S'obligeant à détourner les yeux de son
adorable derrière, Asher ramassa la glacière et pénétra dans la cuisine. Riley
s'y trouvait, penchée sur son téléphone. Il la prévint qu'il montait prendre
une douche avant de préparer le dîner, et poursuivit son chemin, incapable de
chasser l'image de Jane en Bikini de son esprit.


Seigneur, cela commençait vraiment à devenir
gênant ! songea-t-il. Non content de reluquer la nounou des enfants, voilà
maintenant qu'il l'invitait à dîner avec la délicatesse d'un adolescent
travaillé par ses hormones ! Lui qui, malgré tous leurs problèmes, ne s'était
jamais autorisé à tromper Susanna.


Il se souvenait encore de leur première
rencontre. Il n'avait jamais vu de fille aussi belle : une silhouette de
mannequin, de longs cheveux noirs soyeux et un regard bleu outremer.
Lorsqu'elle avait accepté de sortir avec lui, il s'était cru l'homme le plus
chanceux du monde.


Tout semblait si parfait au début de leur
relation. Susanna était vibrante, excitante, et paraissait l'adorer. Certes,
elle avait parfois des sautes d'humeur, et un tempérament d'enfant gâté, mais
n'était-elle pas une artiste ? Avant leur mariage, elle passait des heures à
peindre dans le petit atelier bâti à son intention derrière la maison de ses
parents, et bien qu'ils n'aient jamais abordé la question, il était évident
pour l'un et l'autre qu'il serait seul à assumer les besoins de la famille. Ce
qui ne le dérangeait nullement.


Ils s'étaient mariés au bout d'un an,
organisant une immense fête dans le plus grand restaurant d'Austin, et avaient
emménagé à Clarksville. En rentrant du travail, il lui arrivait de trouver
Susanna déprimée parce qu'elle n'avait pas réussi à peindre, mais, dans
l'ensemble, elle paraissait heureuse.


Puis un soir, environ six mois après leur
mariage, il avait découvert que Susanna avait acheté douze paires de chaussures
dans l'après-midi. Choqué, il avait exigé qu'elle en rapporte une partie au
magasin, provoquant malgré lui une véritable crise d'hystérie. En hurlant,
Susanna l'avait accusé d'être un égoïste, de vouloir garder tout son argent
pour lui et de la retenir prisonnière. Puis elle s'était enfermée dans la
salle de bains avec une bouteille de vodka en sanglotant.


À ce souvenir, Asher secoua la tête sous le
jet de la douche. Il était si jeune à l'époque. Totalement démuni face à ce
genre de scène. Alors, il avait téléphoné à Helen, qui était venue dès le
lendemain matin et avait conduit Susanna chez un médecin. À leur retour, Helen
avait annoncé :


—       
Le
médecin doit faire d'autres tests pour en être certain, mais il pense à une
dépression. Il préconise une psychothérapie.


—       
Pas
de problème, avait-il aussitôt assuré, prêt à tout pour sa femme.


Grâce à la thérapie, l'état de Susanna
s'était grandement amélioré, et Asher avait pensé que tout était rentré dans
l'ordre. Hélas, il se trompait ! Ce n'était que l'accalmie proverbiale avant la
tempête.


Il s'était souvent demandé par la suite si
les signes de la maladie étaient présents depuis le début, et si son amour pour
Susanna l'avait empêché de les remarquer.


En tout cas, à cette époque, il ignorait - et
l'ignorerait encore longtemps - que Susanna était atteinte de troubles
bipolaires.


Pourtant, en dépit de tout, il n'avait jamais
désiré personne d'autre qu'elle. Même quand la passion s'était transformée en
désespoir, il s'était battu de toutes ses forces pour maintenir leur mariage à
flot. Il avait travaillé comme un fou afin d'offrir à sa famille cette maison
de rêve en espérant qu'elle leur permettrait de retrouver le bonheur perdu.


Et quand le désir s'en était allé, il était
demeuré fidèle à Susanna, parce qu'elle était sa femme.


Non, il n'était vraiment pas le genre à
sauter sur la nounou. Seule sa longue frustration sexuelle pouvait expliquer
son obsession pour Jane.


Sa douche terminée, Asher enroula une
serviette autour de ses hanches et essuya la vapeur sur le miroir. Il étudia un
instant son reflet. Que pouvait penser de lui une femme comme Jane ? Le
trouvait- elle attirant ? Il était plus âgé qu'elle, et même s'il avait la
chance d'avoir encore tous ses cheveux, certains commençaient déjà à blanchir
sur les tempes.


Il baissa les yeux sur son torse. Le ventre
était moins dur qu'avant, mais toujours plat grâce à la course à pied. Quant à
ses épaules, elles étaient toujours aussi larges qu'à l'école lorsqu'il jouait
au football américain.


Comment le trouvait-elle ?


Jane avait sûrement tous les hommes qu'elle
voulait, songea-t-il en commençant à se raser. Sans être aussi belle que
Susanna, elle avait un charme fou. Elle était tellement naturelle, tellement...
vraie. Il adorait son sourire, et cette façon qu'elle avait de le regarder
comme une personne véritable, sans ce respect qui allait de pair avec le
pouvoir, et qu'il lisait dans les yeux de ses jeunes employées.


Il aimait aussi sa manière d'être avec les enfants ; et son tatouage ;
ses cheveux indisciplinés et ses prunelles couleur d'ambre... — Ressaisis-toi,
murmura-t-il avec un geste agacé. Ce qui lui valut une coupure au menton.


Quand Asher redescendit, en T-shirt et short troué (son tablier de
cuisinier, comme le nommait Riley), Jane et les enfants étaient déjà là.


—       
Papa, tu veux bien me donner
ton pistolet à eau ? demanda Levi dès qu'il entra.


—       
Pas de problème, répondit-il
en regardant Jane.


Elle portait une robe bain de soleil qui révélait ses cuisses bronzées.
Elle ressemblait à une publicité pour la beauté au naturel.


Elle lui sourit.


—       
On voit que vous avez pris le
soleil aujourd'hui, fit-elle remarquer.


—       
Je le sens, acquiesça-t-il en
se touchant le front. Alors, Riley, tu t'es bien amusée ?


Sa fille leva les yeux au ciel.


—       
J'ai plus cinq ans, papa ! Je
vais pas crier au délire sous prétexte qu'on a pataugé dans la piscine.


—       
Riley ! s'exclama Jane en
riant. Depuis que Tracy est partie, vous n'arrêtez pas de vous envoyer des
textos. Tout à l'heure, tu as dit que tu avais passé une super journée.


—       
Sûrement pas. J'ai juste dit
que c'était bien, se récria Riley.


Mais une lueur narquoise brillait dans ses yeux, et elle souriait.


Quelque chose avait changé dans la cuisine, songea Asher. La pièce
semblait plus lumineuse, plus gaie que d'habitude. Peut-être à cause de
l'ambiance bon enfant qui y régnait, de Riley et de Levi qui s'activaient de
bon cœur aux côtés de Jane. Il les observa, incrédule : Riley jetait des
emballages vides dans la poubelle et Levi nettoyait la glacière. Eux qu'il
n'avait jamais réussi à convaincre de mettre leurs chaussettes au sale !


—       
Alors, que mange-t-on ce soir
? interrogea soudain Jane.


Les mains sur les hanches, elle le fixait d'un regard moqueur comme si
elle doutait de ses talents de cuisinier.


L'espace d'un instant, il imagina sa robe de coton glisser jusqu'à ses
pieds...


—       
Des steaks, déclara-t-il.


—       
Ouais ! hurla Levi,
enthousiaste.


—       
Avec des pommes de terre
sautées.


—       
Je suis bluffée, admit Jane.
Je prépare une salade ?


—       
Cela dépend, dit-il. On ne
risque pas de tomber malades ?


—       
Je ne garantis rien.


—       
On prend le risque,
décida-t-il. Merci.


Pendant qu'il préparait le barbecue avec Levi, il


entendit Riley qui discutait avec Jane, comme elle le faisait autrefois
avec Susanna.


—       
Jane, il y a des sachets
d'herbes spécial grill dans le placard à condiments. Cela vous embêterait de me
préparer un mélange ?


—       
Combien de grammes de chacune
? s'enquit-elle.


Il se tourna vers elle, surpris.


—       
Juste une pincée.


—       
Je déteste quand on me répond
ça, avoua-t-elle. C'est quoi une pincée ? Un huitième de cuillère à café ? Un
quart ?


Riley s'esclaffa.


—       
Tu n'as qu'à mettre une
cuillère, conseilla-t-elle.


—       
Je sais, moi. Je vais la
mettre, intervint Levi. Jane, je peux ?


Asher se sentait heureux. Vraiment heureux.
C'était ce dont il avait toujours rêvé, songea-t-il en regardant Jane donner
une cuillère à Levi et y verser des herbes. Une maison chaleureuse, emplie de
rires. Une famille où l'on prenait plaisir à être ensemble, simplement.


Une fois le repas prêt, il ouvrit une
bouteille de vin, et ils s'installèrent tous les quatre autour de la table. Le
dîner se passa dans la bonne humeur générale. Même Riley se montra loquace,
leur racontant par le menu ce que Tracy lui avait dit au sujet d'une certaine
Lindy, et ce qu'elle-même avait répondu, et ainsi de suite. Elle parlait sans
effort, accompagnant ses paroles de grands gestes. Quel changement avec la
Riley ombrageuse dont le silence pesant plombait leurs repas depuis plus d'un
an.


—       
Au
fait, Jane, j'ai téléchargé le dernier morceau de Lady Gaga, dit-elle soudain.
Elle est trop cool.


—      
Qui
? intervint Asher.


Riley et Jane échangèrent un regard.


—      
C'est
une chanteuse, expliqua Jane.


—       
Tu
1' as pas entendue à la radio, papa ? s'étonna Riley.


—       
Je
ne crois pas, répondit-il, ce qui fit rire Riley et Jane, qui se regardèrent de
nouveau, l'air complice.


Jane était adorable quand elle riait. Ses
yeux pétillaient. Et il... il se sentait encore plus... gaga ?


De temps à autre, Levi tentait d'interrompre
sa sœur en criant qu'il avait vu une tortue ou, cela ne provoquant aucune
réaction, un serpent. Finalement, il profita d'un silence pour évoquer les
requins qu'il avait repérés dans le lac avec DJ.


—       
Il
n'y a pas de requins dans les lacs, fit remarquer Asher.


—       
Tu
te souviens, on en a déjà parlé, Levi, renchérit Jane. Les requins vivent dans
la mer. Très, très loin dans l'océan.


—      
Comment
tu le sais ? Tu en as déjà vu ?


—       
Oui.
Mon papa nous emmenait pêcher en haute mer quand j'étais petite, et une fois,
nous avons vu des requins.


—      
Où
ça ? interrogea Asher.


—       
Papa,
franchement, tu devrais le savoir, intervint Riley d'un ton réprobateur. Elle
vient de
Houston, elle est institutrice.


—       
Je
suis au courant de tout ça, mon cœur, rétorqua-t-il.


Mais Riley avait raison : il savait très peu
de choses à propos de Jane, hormis qu'elle était jolie, qu'elle courait
régulièrement, cuisinait mal, trouvait les Italiens vivants, et qu'il avait une
envie dévorante de lui faire l'amour. Obsédante, même, à en juger par la
variété des images qui s'imposaient à son esprit. Jane et lui dans un lit, sur le
sol, dans la douche.


—      
Ses
parents ont un restaurant.


Asher faillit recracher sa gorgée de vin.


—       
Un
restaurant ! ? répéta-t-il en regardant Jane. Et vous hésitez sur la quantité
d'une pincée ?


Elle eut un rire de gorge doux et profond.


—      
Je
sais... C'est pathétique, pas vrai ?


—      
Quel
genre de restaurant ?


—       
Continental,
répondit-elle en jouant avec le pied de son verre. Ou, comme on aime à le dire
entre nous, ce que maman et oncle Barry ont envie de préparer aujourd'hui.


Elle lui raconta l'histoire du restaurant
familial, son succès grandissant au cours des années. Elle décrivit
l'atmosphère chaleureuse qui y régnait, les repas pris tous ensemble avant le
service du soir, les personnalités hautes en couleur de son oncle Barry et de
sa tante Mona.


Sur le toit, dans la voiture, sur un bateau...


—      
Vous
avez des frères et sœurs ? s'enquit-il ?


—       
Deux
frères, indiqua Riley. Elle comprend ma douleur.











Jane ébouriffa tendrement les cheveux de Levi
en riant.


—       
Comment
se fait-il que vous ne sachiez pas cuisiner ? s'étonna Asher en s'adossant à
sa chaise. Personne ne vous a appris ?


—       
Oh,
ils ont essayé ! s'exclama-t-elle dans un nouvel éclat de rire. Mais je suis
indécrottable. J'ai beau tout faire comme eux, ça ne donne jamais le même
résultat. Je ne dois pas avoir le gène de la cuisine.


—       
Peut-être
parce que tu as été adoptée, intervint Riley.


—      
Adoptée
? répéta Asher.


Une autre surprise.


—      
Oui,
adoptée, acquiesça-t-elle en souriant.


Asher aurait aimé en savoir plus, mais une
sonnerie


de téléphone cellulaire l'interrompit.


—       
C'est
le mien, déclara Jane en se levant. Vous m'excusez ?


Le temps de récupérer son portable dans son
sac et elle sortait répondre dans la pièce à côté.


—      
Je
parie que c'est son petit copain, déclara Riley.


Le petit copain qu'il s'était empressé
d'oublier, songea Asher. Et dont l'irruption soudaine dans cette scène
idyllique mit un terme brutal à son dernier fantasme (dans la piscine). À coup
sûr, le petit copain connaissait Lady Gaga, lui.


Soudain pressé de sortir de table, Asher
repoussa son assiette et demanda :


—      
Quelqu'un
veut jouer à Serpents et Échelles ?
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—       
Tu
joues avec nous ? demanda Riley quand Jane revint après le coup de fil de
Nicole.


—       
À
quoi ?


—       
À
Serpents et Échelles. On ferait équipe contre papa et Levi.


Jane hésita. Pendant qu'ils jouaient à
colin-maillard dans la piscine cet après-midi, elle avait dû faire appel à
toute sa volonté pour ne pas se jeter contre le torse musclé d'Asher. Même s'il
portait un T-shirt ce soir, elle n'était pas sûre que ce soit une bonne idée de
s'attarder trop longtemps près de lui. D'un autre côté, elle avait passé une
journée formidable et n'avait pas envie que ça se termine.


—       
S'il
te plaît, insista Riley.


—       
Laisse-la
décider, ma chérie, intervint Asher en se levant pour débarrasser la table.
Jane a sans doute des choses à faire.


—       
C'est
vrai ? interrogea Riley, l'air sceptique.


Jane lui sourit.


—       
Rien
d'important.


—       
Alors,
tu restes jouer ?


Jane regarda Asher et les enfants qui la
fixaient dans l'attente de sa réponse.








—       
D'accord,
répondit-elle tout en se maudissant intérieurement de sa faiblesse.


Son acquiescement fut accueilli par un cri de
joie.


—       
Mais
à une condition, Riley, reprit-elle. C'est nous qui gagnons !


—       
On
va les écrabouiller ! assura l'adolescente en brandissant le poing.


—       
Vous
êtes certaine que ça ne vous dérange pas ? intervint Asher. Je ne veux pas
abuser de votre temps.


—       
Dites
plutôt que l'équipe Riley-Jane vous fait peur.


Asher lâcha un petit rire.


—       
Un
peu, je l'avoue. Allez, vous deux, enchaîna-t-il à l'adresse des enfants,
aidez-moi à tout ranger avant de commencer à jouer.


—       
Je
vais chercher le jeu ! annonça Riley en fonçant vers la porte.


Levi s'élança à sa suite, et tous deux
avaient disparu avant qu'Asher ait eu le temps de réagir.


Il se tourna vers Jane, penaud.


—       
Je
n'ai aucune autorité, soupira-t-il.


Jane s'esclaffa, ramassa les assiettes restantes
et suivit Asher dans la cuisine. Il grimaça en ouvrant le lave-vaisselle.


—       
Il
est plein. Je vais devoir laver à la main.


—       
Je
vous aide.


—       
Pas
question. Vous en avez déjà assez fait aujourd'hui.


—       
Laissez-moi
au moins essuyer, insista-t-elle en sortant un torchon d'un tiroir. Regardez,
j'ai déjà le torchon.


—       
Dans
ce cas... On m'a appris à ne jamais discuter avec une femme armée.


Le regard fixé sur le robinet, il attendit
que l'évier se remplisse avant de reprendre :


—       
Merci
pour aujourd'hui, Jane. La famille Price avait grand besoin de ça.


—      
De
quoi ? D'un pique-nique entre amis ?


—       
De
temps ensemble, en famille, répondit-il. Sans pression. C'était vraiment bon.


Quand il la frôla pour prendre l'assiette sur
le comptoir derrière elle, Jane frissonna.


—       
Je
suis content que vous puissiez rester avec nous ce soir, enchaîna-t-il. Je
m'attendais que vous ayez du travail.


Jane songea à sa thèse qui n'avait pas avancé
d'un pouce depuis des semaines. Sa dernière excuse était le coup de fil d'Emma
qui ne venait pas.


—       
J'en
ai, confirma-t-elle. Mais je tiens à être présente pour vérifier que vous ne
trichez pas.


Asher poussa une exclamation outrée.


—      
Moi
? !


—       
Oui,
vous. Vous croyez que je ne vous ai pas vu tout à l'heure pendant
colin-maillard ? Vous avez ouvert les yeux.


—      
C'est
faux, protesta-t-il.


Mais un sourire coupable démentait ses
propos.


—       
Dans
ce cas, expliquez-moi comment vous avez miraculeusement réussi à attraper DJ à
la fin ?


—       
Par
une manœuvre extrêmement habile, rétorqua-t-il d'un ton assuré. Que
pensiez-vous ? Que vous jouiez avec un amateur ?


—       
Vous
voulez dire que vous êtes un pro du colin-maillard ?


—       
Mieux
que cela, ma chère, un expert !
affirma-t-il avec une lueur narquoise dans le regard qui la fit frémir.


Lui tendant une assiette rincée, il
poursuivit :


—       
Au
début, il faut avoir l'air perdu, si bien que l'ennemi baisse sa garde et se
rapproche. C'est à ce moment-là que vous sautez sur le plus proche...


Il se pencha de nouveau vers le comptoir,
s'immobilisa en la regardant droit dans les yeux, et elle sentit son corps s'embraser.


—       
...
et lui enfoncez la tête sous l'eau, ajouta-t-il. Sans pitié.


Il était si proche qu'elle distinguait les
petites taches brunes et grises dans ses prunelles. Elle aurait voulu rétorquer
quelque chose de spirituel, mais son cerveau refusait de fonctionner. Le temps
qu'elle reprenne ses esprits, Asher avait ramassé la cuillère à service et la
jetait dans l'évier.


—       
Voilà
comment un expert joue à colin-maillard, conclut-il.


Jane expira l'air qu'elle retenait dans ses
poumons.


—      
Quand
il ne triche pas.


Asher lui sourit - un sourire malicieux.


—       
Vous
avez raison. Mais je l'ai fait pour la bonne cause.


—      
Pour
la bonne cause ?


—       
Sinon,
DJ n'aurait jamais abandonné, et nous y serions encore, expliqua-t-il.


Jane éclata de rire.


—      
Finalement,
je vous dois une fière chandelle.


—      
On
dirait, oui.


Ils restèrent silencieux un moment tandis
qu'il lavait la cuillère, puis passait derrière elle pour attraper un bol, si
proche qu'elle sentit son eau de toilette, subtile et terriblement masculine.


« Reprends-toi, Jane, s'intima-t-elle en son
for intérieur. Tu ne crois pas que ta vie est déjà assez compliquée comme ça
? » Mais comment résister au charme d'Asher, à la chaleur de son regard ? Quel
changement lorsqu'il ne travaillait pas ! Il était...


—       
Alors,
les choses se sont arrangées avec votre petit ami ?


Brutalement tirée de ses pensées, Jane le
regarda sans comprendre.


—       
Votre
petit ami, répéta-t-il avec un sourire. Le type qui veut vous épouser.


—      
Ah.
Lui.


Oui, Jonathan. Voilà au moins un sujet qui
lui permettrait de garder les pieds sur terre.


—      
Pas
encore.


—      
Vous
n'avez pas pris de décision ?


Pire, elle n'avait même pas pensé à Jonathan
depuis deux ou trois jours, estima-t-elle avec une pointe de culpabilité.


Elle secoua la tête.


Il l'étudia un instant, attendant sans doute
qu'elle poursuive, puis reporta son attention sur la vaisselle.


—       
Pardonnez-moi.
Je ne voulais pas me montrer indiscret.


—       
Vous
ne l'êtes pas. C'est juste que tout est si compliqué que je ne sais même pas
moi-même ce qui se passe. En fait...


Elle ignorait même par où commencer.


—      
En
fait... ? l'encouragea Asher.


Elle lui adressa un sourire gêné.


—       
Je
recherche ma mère biologique, et j'ai l'impression que je ne pourrai prendre
aucune décision concernant ma vie tant que je ne l'aurai pas retrouvée.


—      
Oh.
Je ne me doutais pas de tout ça.


—       
À
vrai dire, c'est pour cette raison que j'ai choisi de terminer ma thèse ici. Je
suis née à Cedar Springs. Cela m'a semblé un point de départ logique.


Il hocha la tête.


—      
Cela
doit être difficile, j'imagine.


—       
Un
peu. J'ai l'impression d'être un pionnier qui avance sans savoir ce qu'il va
trouver. J'ai fait exploser ma vie d'avant, et j'ignore si je pourrai en
construire une autre à l'arrivée.


—       
C'est
courageux, commenta Asher en lui tendant un verre. Cela demande un sacré cran.


Personne ne lui avait encore jamais dit cela.
Ni ses parents, ni ses amis, ni Jonathan n'avaient reconnu qu'il fallait des
tripes pour se lancer dans une telle quête.


—       
Je
peux me permettre de vous demander comment avancent vos recherches ?


—      
Pas
très bien, malheureusement.


Elle lui raconta sa visite à l'hôpital et au Cedar Springs Standard.


—       
Parfois,
j'ai l'impression d'être sur un pont entre Houston et ce que je vais peut-être
découvrir ici.


—       
Vous
devez vous sentir bien seule sur ce pont, commenta Asher.


Elle leva les yeux vers lui. Il avait affirmé
cela comme s'il connaissait ce sentiment, comme si elle lui avait avoué combien
elle se sentait en effet seule parfois.


—       
Ce
n'est qu'une supposition, ajouta-t-il en esquissant un sourire.


Il replongea les mains dans l'évier.


—       
La
bonne nouvelle, c'est qu'un petit ami vous attend au bout du pont, pas vrai ?


—       
Oui,
répondit-elle d'un air absent. Je dois le voir le week-end prochain.


—       
Ah...
Super. Je serai heureux de faire sa connaissance. Nous boirons un verre.


—       
Impossible,
répliqua-t-elle plus vite qu'elle l'aurait voulu.


Pour une raison inconnue, l'idée d'une
rencontre entre les deux hommes la mettait terriblement mal à l'aise.


—       
Je
veux dire, c'est moi qui rentre à Houston. Il est musicien. Il donne un concert
important pour sa carrière et il veut que je vienne.


—      
Musicien,
répéta Asher. Classique ? Jazz ?


—      
Rock.
Son groupe s'appelle Orange Savage.


Jane se détourna du regard rempli de
curiosité d'Asher. Oui, c'était plus facile ainsi.


—       
Je
suis moi-même un amateur de rock alternatif, dit-il.


Jane saisit le bol qu'il venait de laver.
Asher se pencha pour prendre un verre, s'appuyant au bord de l'évier. Un
instant, elle l'imagina au-dessus d'elle, ses cheveux dorés retombant sur son
front tandis qu'il se mouvait en elle...


« Bonté divine, arrête ça tout de suite ! »
s'ordonna- t-elle silencieusement. Elle baissa les yeux sur le bol.


—      
Ça
se range où ?


—      
Là-haut,
répondit Asher en désignant un placard.


Jane l'ouvrit. Les bols se trouvaient sur
l'étagère la plus haute, évidemment. Elle se hissa sur la pointe des pieds.


—       
Laissez-moi
vous aider, proposa Asher, soudain juste derrière elle.


Posant la main au creux de ses reins, il
passa sur sa droite et lui prit le bol des mains. Au contact de ses doigts, une
onde de chaleur se diffusa dans le corps de Jane.


Elle lui jeta un coup d'œil. La lueur de
désir qu'elle crut surprendre dans ses prunelles ne l'aida nullement à
reprendre ses esprits.


Le regard d'Asher descendit sur ses lèvres,
puis plus bas, sur sa poitrine.


—      
On a
bientôt terminé, dit-il d'un ton posé.


Sa main lui frôla la hanche quand il se
détourna.


Une fois la vaisselle achevée, il annonça :


—       
Très
bien, mademoiselle Aaron. Maintenant, voyons si vous vous défendez aussi bien à
Serpents et Échelles qu'à Colin-Maillard.


Trois heures plus tard, après un bon nombre
de parties de Serpents et Échelles, Jane indiqua sa montre avec un regard
entendu à l'intention d'Asher.


— C'est l'heure de se coucher, annonça-t-il à
regret.


Il avait passé une délicieuse soirée avec
Jane et les enfants. Et bien qu'il continuât malgré lui à l'imaginer nue,
l'attrait de Serpents et Échelles avait plus ou moins réussi à calmer son
désir.


Il lui souhaita bonne nuit, mit Levi au lit,
conseilla à Riley de ne pas éteindre trop tard, et se retira dans sa grande
suite parentale où il avait passé certaines des heures les plus sombres de sa
vie.


Outre la chambre, la suite se composait d'un
bureau et d'une véranda ouvrant sur la terrasse. Susanna avait si souvent
changé la décoration des lieux qu'il en avait oublié les différents aspects. Il
se rappelait néanmoins l'atmosphère océanique de la pièce avant qu'elle meure,
car elle reflétait son impression d'alors : celle d'une noyade progressive dans
les eaux troubles de son mariage.


Ses sentiments concernant le décès de Susanna
demeuraient mitigés. Une part de lui estimait que s'il s'était montré plus
vigilant et avait veillé à ce qu'elle prenne son traitement régulièrement, ses
enfants auraient encore leur mère ; l'autre, en revanche, pensait que le
destin réservait depuis toujours cette fin brutale à Susanna, et que ni lui ni
personne n'aurait pu y changer quoi que ce soit.


Il balaya la pièce des yeux. Il avait repeint
les murs et remplacé les tableaux par un écran plat et des photographies de
Riley et de Levi bébés. Des œuvres de Susanna, il n'avait conservé qu'un très
beau paysage représentant la vue sur le lac. Les autres, il les avait reléguées
au grenier, incapable de continuer à affronter chaque jour ces cauchemars aux
couleurs criardes et aux formes torturées.


Une seule avait atterri à la poubelle.
Susanna l'avait peinte juste après son quarante-troisième anniversaire,
quelques mois avant sa mort. Elle y apparaissait totalement nue sur un tapis
en fourrure, une expression d'intense désir sexuel sur les traits. Il n'avait
jamais vraiment réussi à se débarrasser de l'idée que cette peinture était
destinée à un homme. Et que cet homme, ce n'était pas lui.


À présent, cet endroit était le sien, son
refuge, la seule pièce de cette fichue maison où il pouvait échapper à
Susanna.


Asher sortit sur la terrasse pour admirer le
ciel.


Un mouvement attira son regard en contrebas :
Jane arrosait les tomates de Levi à la lueur des lampes solaires. Asher
ressentit une émotion étrange, une sorte de reconnaissance mêlée
d'admiration...


Il la revit, si vulnérable quand elle lui
avait parlé de ses recherches sur sa mère biologique, si désirable dans son
Bikini et sa robe bain de soleil. Son corps s'embrasa de nouveau au souvenir de
l'instant où il l'avait touchée dans la cuisine, de sa chaleur sous sa main.


Bon sang, il fallait absolument qu'il se
reprenne ! Il avait quarante ans, il était son employeur et elle avait déjà un
homme prêt à l'épouser dans sa vie. Autant de raisons qui rendaient toute
aventure avec elle impossible.


Mais auxquelles son corps restait dangereusement
sourd.


Dieu merci, songea-t-il, ses parents devaient
passer les chercher jeudi pour qu'ils aillent tous fêter l'anniversaire de
Riley dans leur ranch. Ce dépaysement lui permettrait peut-être de recouvrer
son sang-froid.







22.


Apparemment, Jane ne trouvait pas sa vie
suffisamment chaotique, car malgré tout le temps passé à se raisonner avant
de s'endormir, sa première pensée au réveil fut pour Asher. Elle demeura un
instant allongée, les yeux fixés au plafond, revoyant les petites rides autour
de ses yeux quand il riait, se remémorant la brûlure de sa paume sur son dos
dans la cuisine.


Finalement, elle décida d'aller courir,
histoire de se changer les idées et d'entretenir sa forme. Pourtant, tandis
qu'elle s'attardait au bord du lac en dépit de la chaleur, parcourant presque
trois kilomètres de plus que d'habitude, Jane se rendit compte à quel point
elle s'était leurrée. Si elle s'était élancée dehors de si bon matin, c'était
bel et bien dans l'espoir de rencontrer Asher.


Espoir déçu le samedi. Et le dimanche.


En fait, Jane ne croisa aucun membre de la
famille Price du week-end. Sans doute s'était-elle imaginé des choses, en
conclut-elle. Certes, Asher s'était montré chaleureux envers elle, mais
uniquement parce qu'il se sentait plus à l'aise. Le reste n'était que le
résultat de ses propres fantasmes. Et quand bien même cela n'aurait pas été le
cas, elle se serait toujours retrouvée confrontée aux problèmes qui
l'empêchaient de dire oui à Jonathan.


Elle n'aurait cependant pu expliquer pourquoi
elle était obsédée par Asher plutôt que par ce dernier.


Seigneur, elle ne se reconnaissait plus !
C'était comme si une autre avait pris sa place.


Ses doutes la concernant n'empêchèrent pas
son cœur de bondir dans sa poitrine en entendant frapper à sa porte un peu
avant 20 heures. Elle se leva en hâte pour aller ouvrir. Asher se tenait sur le
seuil, les mains posées sur les épaules de son fils.


—       
Bonsoir,
les salua-t-elle avec entrain. Qu'est-ce qui vous amène ? Vous voulez entrer ?


—      
Oui,
répondit aussitôt Levi en s'avançant.


Son père le retint.


—       
Merci,
dit-il, mais nous venions juste vous prévenir que nous partons pour un long
week-end jeudi prochain. Mes parents nous emmènent dans leur ranch fêter
l'anniversaire de Riley. En conséquence, vous êtes libre jeudi après-midi et
vendredi.


—       
Oh...
Très bien. J'en profiterai peut-être pour regagner Houston plus tôt, si cela
ne vous dérange pas.


Asher regarda Levi qui sautillait d'un pied
sur l'autre.


—       
Bien
sûr que non. Apparemment, vous avez pas mal de choses à résoudre là-bas.


—      
En
effet.


Elle n'avait pas grand espoir de résoudre
quoi que ce soit, mais elle était bien décidée à essayer.


—       
Bien
reprit Asher. Levi et moi avons prévu d'aller arroser son jardin, alors... à
plus tard, je suppose.


—     
Viens,
papa ! Je vais te montrer les concombres !


Se libérant, il s'élança vers l'angle de la
maison. Le regard fixé sur elle, Asher parut hésiter.


—     
Bonne
nuit, dit-il finalement.


—      
Bonne
nuit.


« C'est tout ? » songea-t-elle, déçue, tandis
qu'il s'éloignait. Pas même une invitation à venir voir le jardin avec eux ? Elle ferma lentement la porte, regagna le séjour et se
laissa tomber sur le canapé.


— Quelle idiote, tu fais ! s'invectiva-t-elle à voix haute avant
d'enfouir la tête dans les coussins avec un gémissement exaspéré.


Lundi démarra sur les chapeaux de roues avec une dispute entre Riley et
Levi.


—       
Que se passe-t-il ? demanda
Jane en pénétrant dans la cuisine.


—       
Il joue avec mon ordinateur !
hurla Riley, rouge de colère.


—       
Du calme, tous les deux,
ordonna Jane, qui referma le portable et le retira à Levi. Ce n'est pas la fin
du monde, Riley.


—       
Si, ça l'est ! J'ai des trucs
personnels là-dedans. En plus, il a son propre ordinateur, je vois pas pourquoi
il se sert du mien.


—       
Je sais pas où il est, se
défendit Levi. Tu sais, toi, Jane ?


—      
Non, soupira-t-elle. Viens, on
va le chercher.


Mais l'ordinateur portable resta introuvable jusqu'au départ du petit
garçon pour le centre de loisirs. Riley, quant à elle, demeura dans sa chambre
tout l'après- midi.


Jane était occupée à ramasser les petites voitures de Levi, qui
semblaient se multiplier de jour en jour, quand Tara fit son apparition.


—       
Coucou, lança-t-elle avec
familiarité. Comment allez-vous, Jane ? Avez-vous passé un bon week-end ?


—       
Euh... oui, répondit Jane,
surprise. J'ignorais qu'Asher était rentré.


—       
Il ne l'est pas. Je passe
juste prendre quelques affaires pour lui. Il s'envole pour Dallas tout à
l'heure.


—       
Tara, c'est vous ? appela
Caria depuis la cuisine. C'est bon, j'ai tout préparé.


La gouvernante apparut, tirant un sac de voyage à roulettes.


Jane fronça les sourcils.


—      
Ce soir ?


—       
Ça s'est décidé à la dernière
minute, expliqua Tara. Mais ne vous inquiétez pas, Jane. Mme Freeman, la
belle-mère d'Asher, viendra chercher les enfants en fin d'après-midi pour
qu'ils dorment chez elle. En revanche, elle a une compétition de golf demain,
et les déposera le matin avant de venir les reprendre dans l'après-midi.


—       
Eh, attendez ! s'exclama Jane
avec une pointe de panique.


Demain, elle avait rendez-vous au
Cedar Springs Standard et comptait s'y rendre quoi qu'il arrive. Même
s'il fallait emmener Riley et Levi avec elle.


—      
Quand Asher doit-il rentrer ?


—       
Demain soir. Mais il ne veut
pas vous embêter, il a été très clair sur ce point. « Surtout, n'abusez pas de
la gentillesse de Jane », fit Tara, parodiant Asher. Mme Freeman sera là. Ne
vous en faites pas, tout est arrangé. Pouvez-vous préparer les affaires des
enfants pour 18 heures ?


—       
Oui, mais, demain... j'ai un
rendez-vous important à 15 heures. Je ne peux pas le manquer.


—     
Vous ne le manquerez pas,
promit Tara.


Saisissant la poignée du sac de voyage d'Asher, elle poursuivit :


—     
Je dois filer. Bonne journée à
vous deux !


—       
Au revoir, répondit Caria en
fermant derrière elle. Helen Freeman serait en retard à son propre enterrement,
ajouta-t-elle, l'air de rien, avant de regagner la cuisine.


Ce soir-là, Helen Freeman sonna à 20 heures, avec exactement deux
heures de retard.


—       
Vous devez être Jane. Je suis
ravie de vous rencontrer enfin ! Désolée d'arriver aussi tard, mais la route depuis Austin a été un enfer. Je regrette vraiment de ne pas
pouvoir rester plus longtemps pour faire votre connaissance, Jane, mais Bill
doit être affamé. Venez les enfants ! Vous savez comment est votre grand-père
quand il a faim. Je les ramènerai à 8 heures demain enchaîna-t-elle à
l'intention de Jane. Je dois jouer avec Derinda, et elle craint la chaleur.


Helen revint le lendemain comme promis. Mais à
9 heures.


—      
Je
serai là à 15 heures pile, assura-t-elle en partant.


Jane eut juste le temps d'emmener Levi au
centre de loisirs.


Elle était rentrée depuis moins d'une heure
quand Charlotte téléphona.


—       
Levi
s'est encore bagarré, annonça-t-elle sans ambages.


—      
Mon
Dieu. Avec Jackson ?


—       
Oui.
On les renvoie tous les deux chez eux. Je vais proposer de transférer Levi dans
un des groupes de l'après-midi. Vous pouvez vous charger de prévenir M. Price
ou voulez-vous que je l'appelle ?


—     
Je
m'en occupe.


Sur le trajet du centre, elle téléphona à
Asher, et tomba sur son répondeur. Elle laissa un message.


Lorsqu'il rappela enfin, elle était à cran.
Elle attendait Helen, et s'inquiétait quelque peu de ce qu'elle découvrirait
au Cedar Springs
Standard.


—      
Que
se passe-t-il ? s'enquit Asher, l'air pressé.


—       
Levi
s'est battu au centre de loisirs, lui annonça- t-elle tout à trac.


Elle percevait un bruit de touches
d'ordinateur en arrière-plan.


—      
Avec
Jackson ?


—       
Oui.
Charlotte ignore comment ça a commencé, mais d'après elle, ils sont aussi
fautifs l'un que l'autre. Elle veut transférer Levi dans le groupe de
l'après-midi.


Le bruit des touches s'arrêta.


—       
Levi
n'en a pas envie, poursuivit-elle. Apparemment, il s'est fait un copain dans
le groupe du matin et ne veut pas le perdre.


Nouveau bruit de touches.


—       
Pourquoi
transférer Levi plutôt que Jackson ? répliqua-t-il, irrité.


—     
Parce
que la mère de Jackson travaille le matin.


—       
Foutaises
! Je dois vous laisser, mais j'appellerai Charlotte. Merci, Jane. Au revoir.


—       
Qu'est-ce
qu'il a dit ? s'enquit Levi après qu'elle eut raccroché.


Pas grand-chose, eut-elle envie de répondre.
Au lieu de quoi, elle s'accroupit et lui prit le visage entre les mains.


—       
Qu'il
rentrait ce soir, mentit-elle. Pourquoi tu t'es battu avec Jackson, Levi ?


—     
Il a
dit que maman était folle et moi aussi.


—      
Oh,
Levi. Je...


—       
C'est
pas l'heure de
Bob l'Éponge ? la
coupa-t-il en se détournant.


Jane avait mal pour lui. Il n'aurait certes
pas dû se battre, mais il était évident que Levi était perturbé. Or, malgré
toute sa formation, elle se sentait incapable de l'aider.


Il était planté devant la télévision et Riley
devant son ordinateur quand Helen arriva, encore en tenue de golf.


—       
Regardez
ce que j'ai acheté ! s'exclama-t-elle en brandissant deux sacs en papier de
chez McDonald's.


Il était 15 h 10. Sans doute était-ce l'idée
qu'Helen se faisait d'un goûter, supposa Jane.


Elle n'avait toutefois pas le temps de se
soucier de l'équilibre alimentaire des enfants pour l'instant - il lui restait
moins de trois heures avant la fermeture du journal, elle ne tenait pas à les
gaspiller.


L'angoisse diffuse qu'elle ressentait depuis
le matin monta d'un cran quand elle tourna la clé de contact de la Honda. Ça y était, le moment qu'elle attendait depuis si longtemps
était enfin arrivé.


—     
Calme-toi, s'exhorta-t-elle à
voix haute.


Il ne s'agissait que d'une information. Elle n'allait pas rencontrer sa
mère biologique dans les bureaux du Cedar
Springs Standard.


Une odeur de vieux papier humide et des cris de bébé l'accueillirent à
son arrivée.


—       
Jane, c'est vous ? cria Emma
de quelque part derrière les armoires de rangement.


—     
Oui... Emma ?


La jeune femme apparut, le sourire aux lèvres et un bébé dans les bras.


—     
Suivez-moi.


Jane lui emboîta le pas jusqu'à son bureau, où était assise une femme
avec un siège pour enfant à ses pieds. Blonde aux yeux verts, elle avait la
même expression avenante qu'Emma, à qui elle ressemblait.


—       
Jane, je vous présente ma
sœur, Macy. Et cet adorable bambin est ma nièce Grâce, ajouta-t-elle en déposant
le bébé dans son siège.


—       
Elle est adorable, déclara
Jane en se penchant sur la petite Grâce.


C'était encore un nourrisson. De deux mois à peine, estima-t-elle.
Malgré elle, elle eut un pincement au cœur en voyant le regard éperdu d'amour
dont Macy couvait sa fille. Ce n'était pas la première fois qu'elle ressentait
de la jalousie devant un tel spectacle. Elle ne pouvait pas voir de mères avec
leur bébé sans se demander de quelle manière sa propre mère l'avait regardée.
L'avait- elle aimée dès le premier instant ? L'avait-elle embrassée ? Bercée ?


—       
Voici le microfilm contenant
l'année 1980, annonça fièrement Emma. Ça n'a pas été facile, mais nous l'avons
retrouvé !


—     
Nous ? Tu veux dire moi,
rectifia Macy.


—     
D'accord, toi, concéda sa sœur.


Jane s'empara du film qu'Emma lui tendait.


—       
Les lecteurs sont juste là.
Voulez-vous que je vous explique comment ça marche ?


—       
Ce n'est pas nécessaire,
merci. Il y en a dans l'école où je travaille.


—       
Parfait. On vous laisse tranquille,
alors. Juste pour information, les fichiers ne sont pas indexés hormis par
année. Il y a trente ans par fichier, vous allez donc devoir chercher.


—       
Merci, répondit Jane.


Elle s'installa à l'un des deux lecteurs dans un coin du bureau.
Derrière elle, elle entendait les sœurs discuter à voix basse en riant.


Emma avait dit vrai, constata-t-elle rapidement : il ne s'était pas
passé grand-chose à Cedar Springs au cours des dernières décennies.
Apparemment, des pluies diluviennes avaient provoqué des inondations dans toute
la région l'année passée, ce qui avait fait la une du journal pendant environ
un mois. À Catastrophe sur le lac
succédait Le nettoyage commence, puis,
plus tard, Moisissures sur l'avenue A.
Autrement, les équipes sportives du collège local représentaient le cœur des
nouvelles avec, chaque fois, un profil détaillé des meilleurs joueurs.


Jane fit défiler rapidement les deux dernières années, mais s'arrêta en
2008 en découvrant un gros titre annonçant :
Deux victimes dans une collision. Elle étouffa un cri devant le cliché
accompagnant l'article. Sans la présence d'un pneu sur la route, elle ne se
serait même pas rendu compte qu'il s'agissait de deux voitures. Tout ce qu'il
restait, c'était un amas de métal tordu et calciné. Dans le pré à l'arrière-plan,
des vaches paissaient tranquillement.


5 décembre 2008 : Les services de police
du comté n'ont pas encore rendu toutes leurs conclusions concernant la
collision survenue mardi aux alentours de minuit sur la route 16 peu après
l'intersection avec la route 71. D'après l'adjoint du shérif, James Penn,
Susanna Price, quarante-trois ans, de Cedar Springs, roulait à vive allure en
direction du nord quand sa Mercedes a traversé la chaussée et percuté de plein
fouet le coupé de Sandra Fallon, une habitante de Fredericks- burg de
soixante-six ans. Les deux femmes sont mortes sur le coup. Des tests ADN sont
en cours, mais les premiers comptes rendus évoquent déjà l'alcool comme
principal responsable. La police appelle d'éventuels témoins à se faire connaître.
Il s'agit du quatrième accident mortel autour de Cedar Springs depuis le début
de l'année.


Jane relut l'article. Susanna serait morte parce qu'elle avait pris le
volant en ayant bu ? Jamais elle n'aurait soupçonné une chose pareille.


Voilà en tout cas qui expliquerait les rumeurs qui couraient à son
sujet. Parce qu'elle était différente et buvait trop, Susanna avait été
cataloguée. D'où la remarque de Linda Gail la qualifiant d'« étrange », et les
attaques du petit Jackson qui devait bien avoir entendu quelque part que
Susanna était folle pour le répéter à Levi.


Sauf que le terme « folle » était aussi violent qu'exagéré, elle en
était certaine. Ne serait-ce que parce qu'un homme tel qu'Asher ne pouvait pas
avoir partagé quinze ans de sa vie avec une démente.


Jane poursuivit ses recherches, un peu moins rapidement au cas où
apparaîtraient d'autres informations en rapport avec Susanna. Elle n'en trouva
qu'une : une soirée de charité co-parrainée par la jeune femme. Il y avait une
photo d'elle aux côtés d'un petit homme replet qui la tenait par la taille.
Elle rayonnait. Ses longs cheveux soyeux retombaient avec un naturel étudié sur
son épaule droite, des pendants d'oreille scintillaient à ses oreilles, et le
décolleté de sa robe somptueuse plongeait entre ses seins, révélant presque son
nombril. Elle était d'une beauté à couper le souffle.


Pourtant, ce ne fut pas elle qui retint l'attention de Jane, mais
Asher, un peu en retrait. En smoking, un verre à la main, il était
indéniablement séduisant. Il fixait Susanna, mais son expression était
maussade. Était-il jaloux ? Fatigué ? En colère ? Quoi qu'il en soit, il
n'avait rien d'un homme heureux. En fait, nota Jane, surprise, il avait l'air
seul. Terriblement seul.


Quel contraste avec l'époux et le père de famille souriant des
photographies de la villa !


Mal à l'aise, comme si elle avait surpris quelque chose qu'elle
n'aurait pas dû, Jane continua à parcourir le microfilm. Finalement, après
moult résultats sportifs et projets locaux, elle parvint au mois de décembre
1980. Et s'aperçut avec effroi que sa main tremblait. Novembre, octobre, septembre, août. Elle
éprouvait une sensation étrange, comme si les murs se refermaient sur elle. Juillet, juin, mai. Dans le bureau derrière
elle, le bébé se mit à crier ; elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


Mardi 28 avril, édition hebdomadaire. Elle
lut le sommaire :
Décès et naissances, page 4.


Page 4.
Celle où elle découvrirait la clé de son passé. Cela semblait si simple tout à
coup. Pourquoi avait-elle attendu trente ans pour rechercher cette information
?


Voulait-elle vraiment savoir ?


Comment pouvait-elle se poser une pareille question ? N'avait-elle pas
tout abandonné pour cela ? Or, soudain, elle avait l'impression de s'apprêter à
jeter tout ce qui faisait son existence jusque-là sous les roues d'un autobus.


Elle descendit page deux. Page trois. Elle prit une inspiration,
surmonta sa peur et afficha la page quatre.
Naissances. Elle retint son souffle en lisant :


La
population de Cedar Springs continue à s'accroître. Cinq bébés sont nés à
l'hôpital de la ville la semaine du 21 avril : un garçon le 22 avril, et trois
filles en bonne santé le 25!


Jane cilla, incrédule. Elle scruta la page : aucun nom n'était
mentionné.


—       
Je ne comprends pas, dit-elle
à voix haute. Comment est-ce possible ?


—     
Jane ? Vous m'avez parlé ?
s'enquit Emma.


—     
Comment est-ce possible,
répéta-t-elle.


Emma et Macy la rejoignirent et se penchèrent pour regarder l'écran.


—       
Je ne comprends pas pourquoi
il n'y a pas de nom ! s'exclama Jane.


—       
Oh, mince ! s'exclama Macy,
l'air désolé. C'est vrai qu'Ed n'accorde pas beaucoup d'importance à cette
rubrique. Si la responsable de la maternité était absente le jour où il a
téléphoné pour obtenir le nom des nouveau-nés, il est tout à fait possible
qu'il ait décidé de s'en passer. Ça ne me surprendrait pas de lui.


Jane avait la gorge nouée. Un instant plus tôt, elle était affolée à la
pensée de ce qu'elle allait découvrir, et voilà qu'il n'y avait rien. Percevant
sa déception, Emma reprit :


—       
Je suis vraiment désolée,
Jane. Pouvons-nous chercher autre chose?


Jane secoua la tête. Les deux sœurs la fixaient comme si elles
s'attendaient à la voir s'effondrer. Mais elle était trop choquée pour cela.


—     
Merci, souffla-t-elle. C'est
inutile.


Avec un sourire forcé, elle se leva et se dirigea vers la porte, un
goût amer dans la bouche.
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Jane se trouvait toujours sur le canapé du séjour quand on frappa à la
porte. Elle était assise là depuis son retour du journal, le regard perdu dans
le vague. Elle n'avait pas dîné, n'avait rien fait d'autre que broyer du noir.


De nouveaux coups résonnèrent à la porte. Elle consulta la pendule, 21
heures.


Jetant de côté l'oreiller qu'elle serrait dans les bras, elle se leva
pour aller ouvrir.


—       
Bonsoir, Riley, dit-elle d'une
voix monocorde en découvrant l'adolescente sur le seuil. Entre.


Riley pénétra à l'intérieur.


—       
Mon père m'a demandé de te
prévenir qu'il était rentré, annonça-t-elle en examinant les lieux.


—       
Très bien.


—       
C'est quoi, ça ? demanda Riley
en désignant les cartons.


—       
Mes affaires.


Riley s'approcha, l'air intrigué.


—       
Pourquoi tu ne les as pas
déballées ?


Question piège...


—       
Je ne sais pas trop.


—       
Tu es trop flemmarde ?


—       
Probablement,
acquiesça Jane avec un sourire bref.


Elle retourna s'asseoir sur le canapé.


—       
Qu'as-tu
fait de beau aujourd'hui ?


—       
Rien.
J'ai regardé la télé, répondit Riley en se laissant tomber dans un fauteuil
d'un air blasé. J'ai parlé au téléphone avec Tracy, ajouta-t-elle tout en
jouant avec la petite breloque attachée à son portable. Il paraît que Mike
Howser m'aime bien.


—       
Ah
oui ? Qui est Mike Howser ?


Riley haussa les épaules.


—       
Un
type de ma classe, répondit-elle sans regarder Jane. Ça m'étonnerait que ce
soit vrai.


—       
Pourquoi
Tracy te l'aurait-elle dit dans ce cas ? Elle ne me semble pas le genre de
fille à raconter des histoires.


—       
C'est
vrai, admit Riley. Du moins, je crois pas. Mais je vois pas ce que Mike Howser
me trouverait.


—       
Moi
si, rétorqua Jane. Tu as de l'humour, tu es jolie, intelligente et douée.


—       
Tu
dis n'importe quoi, ricana Riley.


—       
Juste
ce que je pense, affirma Jane.


Riley ne répondit pas. Elle se pencha en
avant et toucha le sol avec ses doigts.


—       
Je
me sens comme Janis Joplin parfois, tu sais.


—       
Moi
aussi cela m'arrive. Mais tu n'es pas vraiment comme Janis. Elle avait des
problèmes relationnels que tu n'as pas.


—       
Qu'est-ce
que tu en sais ? J'ai eu des ennuis.


—       
De
quel genre ? Tu t’es battue ?


Riley releva vivement la tête et la
dévisagea, suspicieuse.


—       
Comment
tu es au courant ?


—       
J'en
ai entendu parler. Que s'était-il passé ?


Se levant brusquement, Riley marcha jusqu'à
la cuisine. Le visage dissimulé derrière ses cheveux, elle fit mine de
s'intéresser au fond d'écran de l'ordinateur ouvert sur le bar.


—       
Parfois,
les gens disent des trucs qui me plaisent pas, lâcha-t-elle sans lever la tête.


Jane repensa à l'article qu'elle avait lu cet
après-midi concernant la mort de Susanna.


—      
À
propos de ta mère ?


—       
Pourquoi
ma mère ? riposta Riley. Je suis pas Levi. Non, ils disent des trucs sur moi.
Des trucs stupides. Et n'essaie pas de jouer les psys en me demandant quoi,
parce que c'est tellement bête que j'ai oublié.


Riley mentait, Jane le savait. Mais elle
n'était pas d'humeur à jouer les psys.


—      
D'accord,
dit-elle.


Surprise, Riley lui lança un coup d'œil.
Puis, comprenant qu'elle n'ajouterait rien, elle se dirigea vers la porte. Elle
s'arrêta, la main sur la poignée.


—       
C'est
vraiment bizarre que t'aies pas déballé tes cartons. Tu es là depuis une
éternité pourtant.


Sur ce, elle sortit et referma doucement
derrière elle.


Après son départ, Jane se coucha en espérant
oublier sa déception dans le sommeil. Au lieu de quoi, elle resta les yeux
grands ouverts à contempler le plafond, jusqu'à ce que les pleurs de Levi dans
l'interphone la tirent de ses ruminations. Elle regarda le réveil : minuit
passé. Il devait être au lit depuis plus de trois heures maintenant. Elle se
leva, enfila un short avec son caraco, puis gagna la maison en hâte.


En pénétrant dans la chambre de Levi, elle
découvrit Asher qui fouillait dans l'armoire. Le torse et les pieds nus, il
avait visiblement enfilé à la va-vite un pantalon de coton. Jane désigna
l'interphone.


—      
Je
l'ai entendu pleurer. Tout va bien ?


—       
Un
petit accident, répondit-il à voix basse. Il est dans la baignoire. Il est
vexé.








—       
Pauvre
bouchon ! Je peux vous aider ?


—       
Papa
?


Ils tournèrent d'un même mouvement la tête
vers la salle de bains.


—       
J'arrive,
fiston !


Avec un sourire d'excuse, il se détourna pour
apporter un pyjama propre à Levi.


Jane en profita pour refaire le lit et
emporter les draps sales dans la buanderie


—       
Laissez,
je m'en occupe !


Elle n'avait pas entendu Asher arriver. Il
avait mis un T-shirt et tenait le pyjama mouillé de Levi. Il lui prit la
lessive des mains.


—       
Je
vous en prie, laissez-moi faire.


Il semblait si déterminé qu'elle n'insista
pas et recula d'un pas. Elle aurait dû partir maintenant, Asher n'avait
manifestement pas besoin d'elle. Pourtant, quelque chose l'en empêcha.


—       
Pauvre
Levi, soupira-t-elle.


—       
Oui,
il déteste ça. Il a peur que Caria ne s'aperçoive qu'il a encore fait pipi au
lit.


—       
Je
ne lui en parlerai pas, promis, plaisanta-t-elle.


Asher tourna la tête vers elle. Il affichait
une expression froide, fermée. Elle lui sourit, gênée.


—       
Peut-être
est-ce sa manière de dire que sa mère lui manque, suggéra-t-elle avec prudence.
Il croit l'entendre dans le grenier.


—       
Ce
sont les souris, rétorqua-t-il d'un ton sec.


—       
Sans
doute, mais... je veux dire...


—       
Désolé,
s'excusa Asher en se passant la main dans les cheveux. Je sais que je suis un
peu brusque, mais je me fais vraiment du souci pour lui.


—       
Moi
aussi, admit Jane. C'est un gamin tellement adorable.


Elle se baissa pour ramasser les draps et les
lui tendit.


—       
Ce
doit être effrayant d'entendre des bruits et de penser que sa mère est coincée
dans le grenier. Sa mort a dû être un énorme choc


Si c'en était un pour lui, Asher n'en dit
rien. Il se contenta de remplir la machine et de refermer le couvercle sans un
mot.


Ce silence aurait dû la convaincre de partir.
Au lieu de quoi, poussée par une force mystérieuse, elle reprit :


—      
Je
sais que c'est dur pour vous tous.


—       
Vous
savez cela ? répliqua-t-il en se tournant vivement vers elle.


Ses yeux lançaient des éclairs.


—       
Cet
accident date de plus d'un an, Jane. Je ne suis pas certain que Susanna nous
manque autant que vous, et beaucoup d'autres, le souhaiteriez.


—       
Pardon
? fit-elle, confuse. Je pense que vous m'avez mal comprise. Simplement, elle
est morte si brusquement et si jeune. Il est évident que Levi a du mal à
accepter sa disparition, et vous-même me disiez que Riley...


—       
Leur mère, coupa-t-il, glacial, a provoqué l'accident
dans lequel elle est morte parce qu'elle était ivre. Elle n'était pas d'un
grand soutien pour eux à cette époque, et ne le serait sûrement pas davantage
aujourd'hui.


Jane en resta bouche bée. Il y avait tant
d'amertume dans la voix d'Asher, tant de hargne.


—       
Comment
pouvez-vous dire cela ? souffla-t-elle. Peut-être buvait-elle, mais au moins,
ils avaient une mère. Les enfants ont besoin de leur mère, même...


Elle tressaillit quand Asher lui emprisonna
soudain la tête entre ses mains, l'obligeant à le regarder.


—       
Ils
n'ont pas besoin d'elle, assena-t-il. Ils n'en ont jamais eu besoin. Ils
l'aimaient, c'est vrai, mais elle n'a jamais pris soin d'eux comme... comme vous le faites après seulement quelques semaines.
Mes enfants ont appris à ne pas compter sur leur mère, car ils savaient qu'ils
passeraient toujours après elle. N'idéalisez pas la situation.


Le cœur de Jane battait à toute allure. À
cause des propos tenus par Asher, mais surtout de son geste.


—     
Je
ne vous crois pas, fit-elle d'une voix haletante.


Elle tenta de reculer, prise entre son envie
de lui caresser la joue et de fuir en courant.


—     
Vous
avez tort. Cela arrive.


Il baissa les yeux sur sa bouche.


Jane sentit son pouls s'accélérer davantage.


—       
Était-elle
folle ? interrogea-t-elle dans un murmure.


—       
Pas
autant que moi, apparemment, répondit-il en approchant son visage du sien.


Elle lui agrippa le poignet.


Lorsqu'il l'embrassa, elle entrouvrit les
lèvres spontanément. Seigneur, se rendit-elle compte avec un mélange d'effroi
et volupté, elle rêvait de cet instant depuis des semaines ! Glissant le bras
autour de la taille, Asher la plaqua contre lui. En elle, un volcan entra en
éruption, diffusant une lave brûlante dans ses veines. Leurs langues entamèrent
une danse étourdissante de sensualité...


Et soudain, aussi brusquement qu'il l'avait
commencé, Asher mit fin à leur baiser. Le souffle court, il appuya le front
contre celui de Jane. Elle s'aperçut qu'elle lui tenait toujours le poignet. À
son corps défendant, elle le lâcha.


—       
Je
suis désolé, marmonna Asher en reculant d'un pas. Jane, je...


—     
Ne
vous excusez pas.


Ils se dévisagèrent en silence un long
moment, les yeux d'Asher cherchant les siens. Un flot de questions se
bousculaient dans la tête de Jane.


—       
Je
ferais mieux de partir, déclara-t-elle, les jambes tremblantes.


Il acquiesça.


Elle sortit de la buanderie, traversa à toute
allure la cuisine et la galerie menant au bungalow. Elle avait encore la
sensation du bras d'Asher autour de sa taille, le goût capiteux de leur baiser
sur ses lèvres, et surtout, au fond d'elle-même, la troublante certitude
d'avoir franchi une ligne invisible au-delà de laquelle tout retour était
impossible.


Elle n'était plus au milieu du pont.


Le lendemain matin, Jane entra dans la
cuisine le cœur battant, s'attendant à être confrontée aux conséquences de son
baiser avec Asher. Mais rien n'avait changé. Caria l'accueillit avec sa bonne
humeur cou- tumière, et un coup d'œil dans la buanderie lui permit de constater
qu'il n'y avait plus de traces de l'accident nocturne de Levi. Les draps
avaient disparu, et le baiser torride avec eux.


Les parents d'Asher arrivèrent en fin de
matinée et emmenèrent les enfants au restaurant.


—       
M.
Price a dit ce matin que vous devriez prendre quelques jours de repos, annonça
Caria après leur départ. Ils comptent partir très tôt demain pour San Antonio.


—       
Très
bien. Dans ce cas, j'irai à Houston demain.


La journée lui parut interminable. Elle était
à cran, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Après avoir acheté en
ville le cadeau d'anniversaire de Riley - un carnet de croquis et une boîte de
pastels -, elle décida finalement d'aller courir un peu. Mais arrivée à la
fourche, au lieu de descendre en direction du lac, elle bifurqua vers le chemin
conduisant à l'ancien atelier de Susanna.


Devant la petite maison, le pneu servant de
balançoire oscillait doucement sous la brise.


Poussée par la curiosité, Jane essaya à
nouveau de pousser la porte, sans plus de succès que la première fois. Elle fit
le tour de la maisonnette à la recherche d'une éventuelle ouverture. Mais là
encore, ses espoirs furent déçus : l'endroit était hermétiquement clos.


Revenant devant la porte d'entrée, elle
étudia la poignée, les mains sur les hanches. Quelque chose la poussait à
entrer, l'impression inexpliquée qu'elle trouverait là des réponses à ses
questions. Incapable de résister, elle ôta une épingle de ses cheveux et
l'inséra dans la serrure.


« Ne fais pas ça. Jane, ne fais pas ça », lui
enjoignit une petite voix dans sa tête. Refusant de l'écouter, elle tritura le
mécanisme jusqu'à ce que le pêne cède. La porte s'ouvrit sur une pièce sombre.


Jane franchit le seuil avec une pointe de
culpabilité. À mesure que ses yeux s'accoutumaient à l'obscurité, elle commença
à éprouver un sentiment de malaise. « Décalée », avait déclaré Linda Gail. «
Folle », avait assené le petit Jackson.


Une épaisse couche de poussière recouvrait
tout, et une odeur aigre flottait dans l'air. Deux toiles blanches étaient
appuyées contre l'un des murs, à côté d'une série d'étagères et d'un placard.
Sur le mur d'en face, il y avait une table fixée à la paroi et un bar avec un
tabouret.


Tout le reste était brisé. Un second tabouret
en miettes avait été repoussé sous le bar ; des morceaux de toile et de papier
déchirés et des débris de châssis jonchaient le sol. Plusieurs chevalets
s'entassaient dans un angle.


Et partout, de la peinture. Des litres de
peinture de toutes les couleurs répandus par terre, sur les murs, au plafond,
et des pots renversés dans chaque coin. Des traces apparaissaient parfois sur
ces taches multicolores, comme si quelqu'un avait glissé ou s'était battu
dessus. À un endroit, Jane crut même reconnaître le contour d'une jambe.


Dans ce capharnaum, elle repéra un dessin
d'enfant. Il représentait une maison, le ciel, le soleil et un chien brun
allongé sur le porche. Il aurait pu s'agir de la petite maison elle-même.
C'était un très joli dessin, estima-t-elle, même s'il était taché et à demi
caché par l'empreinte nette d'une semelle.


Cet endroit n'avait rien d'artistique ni de
créatif ; il ressemblait plutôt à un mauvais délire. Quelle mouche l'avait
piquée d'entrer ici ? Elle aurait préféré ne jamais voir ce qu'il y avait à
l'intérieur, ne pas savoir.


Oppressée, elle pivota pour sortir quand un
autre dessin à la gouache attira son regard. À moitié coincé sous la porte, il
avait été lui aussi réalisé par un enfant. Refermant le battant, elle le
ramassa. Il représentait une femme aux longs cheveux noirs. Inachevé, il avait
subi le même sort que le précédent : une empreinte de chaussure.


Le lâchant, elle s'apprêtait à partir quand
elle entendit du bruit à l'extérieur.


Elle se figea. Quelqu'un approchait en
sanglotant. Le pouls de Jane s'emballa. Elle balaya désespérément la pièce des
yeux, mais il n'y avait aucun endroit où se cacher.


— Riley !


C'était la voix d'Asher. Il semblait chercher
Riley. Affolée, Jane se recroquevilla sous la fenêtre. S'ils entraient ici,
elle était perdue.


Asher aurait volontiers étranglé sa mère.
Elle était incapable de se taire. En voyant Riley sortir en trombe de la
maison, il avait immédiatement deviné où elle allait, et il ne s'était pas
trompé. Il la trouva assise à la table de pique-nique devant l'atelier. Les
bras noués autour de ses jambes repliées, la tête sur les genoux, elle
pleurait.


Il s'installa près d'elle.


—       
Viens
là, mon bébé, murmura-t-il en l'entourant de ses bras.


Elle pleura un moment sur son épaule, puis
s'écarta brusquement en s'essuyant le nez.


—       
Je
parie que tu es de son côté. Vas-y, dis-le que tu es de son côté !


—       
Non,
Riley, je suis du tien. Je le serai toujours, quoi qu'il arrive.


—     
Je
la déteste, papa. Je te le jure !


—     
Mais
non, dit-il d'une voix apaisante.


Du moins l'espérait-il. Sa mère n'avait pas
l'intention de blesser Riley, mais elle manquait parfois de tact au point d'en
devenir insensible.


—       
Elle
dit toujours des choses méchantes à propos de maman, et maintenant de moi.
Pourquoi elle fait ça ?


Si seulement il l'avait su ! Comment sa mère
pouvait- elle ne pas se rendre compte de l'impact de ses remarques déplacées
sur Riley ? Si encore elle s'était tue lorsqu'il le lui avait demandé. Mais
non, elle l'avait regardé d'un air surpris et riposté :


—       
Tu
penses que j'ai tort ? Tu ne crois pas qu'on pourrait au moins prendre l'avis
d'un psychiatre ?


C'était là le leitmotiv de sa mère : les
troubles bipolaires étant parfois héréditaires, mieux valait savoir maintenant
que plus tard.


—       
Elle
ne voulait pas te blesser, Riley, assura-t-il. Elle est juste... maladroite.


Et bornée. Et dépourvue d'empathie.


—       
Je
le supporte plus, papa, hoqueta Riley. Je sais comment était maman, mais il
n'empêche qu'elle me manque. Déjà que je dois entendre ce genre de choses à
l'école, alors venant de ma propre grand-mère. C'était ma mère !


—       
Je
sais, ma chérie, je sais, murmura-t-il, une douleur familière dans la région
du cœur.


Pourquoi fallait-il qu'en plus de la
disparition de sa mère, Riley ait à supporter les remarques cruelles de sa
grand-mère ? Asher aurait tout donné pour lui rendre la joie et l'innocence de
l'enfance. Mais quel qu'en soit son désir, il était impuissant à la protéger de
la vérité. Il ne pouvait effacer ce qui avait eu lieu.


—     
J'ai
l'impression d'être la seule à regretter maman.


—       
Tu
te trompes, ma chérie. Ta mère était si vibrante, si pleine de vie, beaucoup de
gens la regrettent. Elle t'aimait tant, Riley, plus qu'elle-même.


Il fut remercié de son mensonge par un pauvre
sourire.


—     
Et
Levi ? demanda-t-elle.


—       
Bien
sûr, elle aimait aussi Levi, mais différemment. Levi est arrivé par surprise,
et il était prématuré, tu te souviens ? Tous ses problèmes de santé étaient un
peu effrayants pour elle, et elle s'est toujours montrée un peu trop
protectrice avec lui. Mais, toi, Riley, elle t'a désirée. Elle t'attendait
impatiemment et avait même choisi ton prénom avant de tomber enceinte. Ta mère
n'a jamais rien désiré autant que toi.


Le sourire de Riley s'épanouit. Elle était si
jolie lorsqu'elle souriait, mais elle souriait si rarement. Il lui caressa les
cheveux.


—     
Tu
sais ce que ta mère te dirait si elle était là ?


Riley leva les yeux vers lui, dans l'attente
de sa réponse.


—       
De
te moquer de ce que racontent les autres et d'écouter ton cœur. Tu la
connaissais mieux que quiconque, Riley, y compris moi. Alors ne t'occupe pas
des remarques de mamie. Comment pourrait-elle en savoir plus que toi au sujet
de ta mère, elle qui ne la voyait qu'une fois de temps en temps ?


Cette fois, Riley souriait vraiment. Elle
s'essuya les yeux et se mit debout.


—     
D'accord,
papa. Merci.


—       
De
rien, répondit Asher, le cœur plus léger. Mamie et papy ont emmené Levi manger
une glace. Tu devrais en profiter pour monter préparer tes bagages
tranquillement.


—     
Bonne
idée, acquiesça-t-elle.


Elle commença à s'éloigner, puis, comme il ne
bougeait pas, elle se retourna pour demander :


—     
Tu
viens pas ?


—     
Dans
une minute. Vas-y, je te suis.


Dès que Riley eut disparu au détour du
chemin, Asher se leva et s'approcha de la porte de l'atelier. Elle était
légèrement entrouverte, et sans doute ne l'aurait-il pas remarqué s'il ne
s'était arrêté ici quelques jours plus tôt en allant courir.


Il poussa le battant et entra, s'attendant à
découvrir des graffitis sur les murs et des canettes de bière par terre.


Tout sauf Jane.


Son cœur bondit dans sa poitrine.


—     
Que
faites-vous ici ? s'exclama-t-il.


Il ne l'avait pas revue depuis le baiser
qu'ils avaient échangé l'autre nuit. Se retrouver ainsi devant elle lui coupait
le souffle. Il n'avait cessé de penser à elle, avait lutté contre le violent
désir qu'elle lui inspirait...


—     
Euh...


Elle regarda autour d'elle en se frottant la
nuque. Elle était... délicieuse dans cette tenue de sport qui soulignait ses
formes.


—       
Je
suis désolée, Asher, s'excusa-t-elle, l'air coupable. Je... je suis entrée par
curiosité. Je sais que la porte était fermée et que je n'aurais pas dû. Vous
devez me trouver sans-gêne et indiscrète.


Oui, cette pensée l'avait effleuré. Mais pour
l'instant, il se rendait surtout compte à quel point il avait envie de la
serrer dans les bras.


—       
Vous
avez raison, je n'aurais jamais dû entrer, enchaîna-t-elle. Je m'en allais
quand vous êtes arrivé avec Riley. Je n'avais pas l'intention de vous écouter.


—     
Mais
vous avez quand même tout entendu.


—       
Oui.
Même si, franchement, j'ignore de quoi vous parliez. J'ai juste compris que
Riley était malheureuse. Elle venait sûrement ici pour trouver un peu de
réconfort...


—       
Je
serais surpris qu'elle trouve du réconfort ici, coupa-t-il en regardant les
murs criards autour d'eux. Elle n'est pas au courant, Jane.


—     
Pardon
?


—       
Pour
Susanna. Riley et Levi ignorent beaucoup de choses concernant la mort de leur
mère. Ils savent qu'elle a eu un accident de voiture, bien sûr, et que son
corps était dans un tel état qu'ils n'ont même pas pu la voir une dernière fois
pour lui dire au revoir. Mais pour le reste...


Il n'oublierait jamais ce soir-là. Sous le
choc, il était tombé à genoux devant le policier venu leur annoncer la
tragédie. Après toutes ces années si difficiles, jamais il n'aurait imaginé que
la disparition de Susanna lui serait aussi douloureuse. Ni que Riley
assisterait à leur dernière dispute, ici, dans cet atelier.


—       
Je
ne veux pas qu'ils sachent, poursuivit-il. Riley et sa mère s'aimaient
tellement. Je n'ai jamais dit à Riley que le soir de l'accident...


Il déglutit, incapable de continuer. Cette
pièce, cet horrible vestige de folie lui rappelait tant de souvenirs atroces.
Jane avait-elle perçu la folie derrière ce chaos ?


—       
Taisez-vous,
lui intima-t-elle dans un murmure. Vous n'avez pas besoin d'en dire plus.


—       
Si.
Ma fille est une véritable artiste. Elle est encore jeune et a besoin de
travailler, évidemment, mais son talent crève les yeux. Susanna l'a très vite
remarqué, et elle l'a soutenue, lui apprenant beaucoup de choses et passant des
heures à peindre ici avec elle. Malheureusement. .. Susanna avait un problème
avec l'alcool, avoua- t-il. Et elle était dévorée d'orgueil. Un mélange
explosif. Le soir de sa mort, elle avait bu de la vodka. Ici, avec Riley. Et
quand Riley lui a montré ce qu'elle avait fait, elle n'a pas supporté l'idée
que sa fille puisse devenir un jour meilleure qu'elle. Aveuglée par la
jalousie, elle a détruit toutes ses productions.


—       
C'est
impossible, souffla Jane.


Son regard se posa malgré elle sur les
dessins de Riley au sol.


—       
J'aimerais
que ce le soit.


Asher n'avait jamais trouvé le courage de
nettoyer cet endroit après le drame. Il regrettait de ne pas l'avoir brûlé en
même temps que le corps de Susanna.


—       
Elle
a dit des choses terribles à Riley. Si terribles que Jorge est venu me
chercher. Elle et moi avons eu la pire scène de notre mariage. Devant Riley.


Jamais il ne se pardonnerait de ne pas avoir
renvoyé sa fille à la maison. Mais la colère avait pris le dessus.


—       
Peut-être
me suis-je montré trop dur avec Susanna, reprit-il. Peut-être aurais-je pu m'y
prendre autrement. Je lui ai dit que je ne lui adresserai plus la parole tant
qu'elle ne serait pas redevenue sobre.


Il regarda autour de lui.


—       
Jetais
hors de moi, Jane. Je lui en voulais tellement d'avoir agi avec Riley comme
elle l'avait fait ; elle n'avait que onze ans, bon sang ! Mais ça ne servait à
rien de discuter avec Susanna quand elle était ivre. Alors, j'ai emmené Riley
avec moi et je l'ai laissée seule ici. Riley était bouleversée, comme vous
pouvez l'imaginer.


—       
Non,
murmura Jane. Je ne peux pas l'imaginer.


—       
J'ai
entendu Susanna rentrer et monter dans notre chambre peu de temps après. Mais
ce n'est que plus tard que je me suis rendu compte qu'elle était ressortie.
Elle avait pris ma voiture. Elle s'est tuée, et a tué cette pauvre femme.


—       
Mon
Dieu, souffla Jane.


—       
Heureusement,
le chagrin nous aide à idéaliser les disparus, et j'ai l'impression que Riley a
en partie oublié cette scène. Les gens parlent, je le sais, mais je fais mon
possible pour protéger les enfants de la vérité. Riley n'a plus remis les pieds
dans cet atelier depuis le décès de sa mère. Il renferme trop de mauvais
souvenirs.


—       
Et
moi qui lui ai proposé de venir y peindre avec moi, murmura Jane.


Elle baissa les yeux.


—       
Asher...
Je ne trouve pas les mots pour vous dire combien je suis désolée pour... pour
tout. Cela a dû être horrible.


Ce jour avait été le pire de sa vie, et Dieu
sait qu'il en avait connu de sombres. Y compris les semaines et les mois qui
avaient suivi, où il s'était battu contre la dépression et la culpabilité tout
en continuant à travailler et à s'occuper seul de ses enfants. À certains
moments, il se sentait soulagé de ne plus avoir à se soucier de Susanna, à
d'autres, il se languissait de ne plus voir son visage.


—       
On
ne mesure à quel point on aimait quelqu'un qu'après sa disparition, dit-il, la
gorge nouée. En dépit de nos problèmes, j'ai vraiment aimé Susanna.


Oh, oui, il l'avait aimée ! Sincèrement,
profondément. Et même s'il avait pensé plus d'une fois à la quitter, il ne
s'était jamais résolu à passer à l'acte. Pour les enfants, se disait-il à
l'époque, mais en vérité, il savait que Susanna avait besoin de lui. Pourtant,
au final, il s'était montré incapable de la protéger d'elle-même. Il avait
échoué.


—     
Je
suis désolée, chuchota Jane.


Il se sentait vidé tout à coup. C'était la
première fois qu'il parlait aussi franchement de sa relation avec Susanna à
quelqu'un.


Jane le fixait de son regard d'ambre, sans la
moindre trace de jugement.


—       
Cela
ne me regarde pas, prit-elle soin de préciser, mais je pense que vous vous
faites tant de souci pour Levi et Riley que vous vous oubliez. Vous devriez
également penser à vous.


Sans réfléchir, comme attiré par sa douceur,
Asher fit un pas vers elle.


Pour l'instant, c'était surtout à elle qu'il
pensait. Adorable Jane. Si différente de Susanna. Il continua à avancer,
captivé par ses lèvres pleines, le souvenir de leur baiser lui échauffant le
sang.


—       
Je
veux dire, moi aussi j'ai fait la même chose, ajouta-t-elle rapidement en
reculant. J'ai oublié de m'écouter, et je me suis rendu compte il y a peu de
temps que j'avais besoin...


Il la prit par les épaules.


—       
De
quoi avez-vous besoin, Jane ? l'interrogea-t-il à voix basse. Dites-le-moi.


Elle entrouvrit les lèvres. Il crut qu'elle
allait répondre, au lieu de quoi elle se pressa contre lui. Sa peau était
tiède et sentait la lavande. Asher lui caressa la joue.


—       
Tout
ce dont vous avez besoin, murmura-t-il.


Et il l'embrassa.


Il ne se souvenait pas d'avoir été aussi
bouleversé par un baiser. Il avait l'impression de sentir la présence de Jane
dans chacun de ses pores, de s'abreuver à une eau dont il avait soif depuis des
années. Quand il posa la main sur son sein, un volcan s'éveilla en lui, si
puissant qu'il craignit un instant de ne plus être capable de contrôler son
désir.


—       
Jane,
murmura-t-il contre sa gorge.


Le contact des mains de Jane sur ses épaules,
son torse, l'embrasait. Il l'adossa au mur près de la fenêtre et s'empara de
sa bouche avec passion. S'agrippant à lui, elle répondit fougueusement à son
baiser.


Ses mains couraient sur elle, ses hanches, sa
taille, comme mues par leur propre volonté. Mais lorsqu'il commença à lui
pétrir doucement un sein, elle tressaillit entre ses bras, et se raidit.


—       
Non,
murmura-t-elle. Non, Asher.


Il lui fallut faire appel à toute sa volonté
pour relâcher son étreinte. Les dents serrées, il essaya de reprendre son
souffle.


Jane lui caressa le visage.


—       
Quelle
qu'en soit mon envie... je ne peux pas. Je suis venue ici pour retrouver ma
mère biologique. J'ai mis ma vie entre parenthèses dans ce but. J'essaie de
rassembler les morceaux épars de moi-même et je ne sais pas comment y
intégrer... cette attirance incroyable envers vous.


« S'il vous plaît, non, ne dites pas ça. Par
pitié, ne dites pas ça », la supplia-t-il en silence. Avec une sorte de
gémissement, il parvint à reculer. Il fourragea dans ses cheveux, s'efforçant
de retrouver la raison et le sens du devoir qui lui servaient de repère depuis
des années.


—      
J'ai
profité de vous, articula-t-il d'une voix rauque.


—       
Absolument
pas, se récria Jane. Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire.


Asher tourna les yeux vers la porte.


—       
Je
ne sais pas ce que cela signifie, reprit-elle. Cet attrait entre nous.


Il la remercia intérieurement de son
honnêteté.


—       
Moi
non plus, reconnut-il en reportant les yeux sur elle.


—      
J'ai
besoin de réfléchir.


—      
Oui.


C'était tout ce qu'il était capable de dire.
Son corps tremblait encore de désir, une lave brûlante courait dans ses veines.
Il n'avait pas envie de réfléchir maintenant, il voulait juste faire l'amour.


—       
Je
rentre à Houston demain, et vous et les enfants...


—      
Vous
avez raison.


Il fallait qu'il sorte d'ici. Il détestait
cet endroit et les souvenirs qui s'y rattachaient. Comment avait-il pu croire,
ne serait-ce qu'un instant, qu'il parviendrait à échapper à Susanna ? Il tourna
de nouveau la tête vers la porte.


« Fiche le camp d'ici, s'ordonna-t-il. Loin
de Susanna. Loin de ton désir.»


Comme si elle avait lu ses pensées, Jane se
dirigea vers la porte.


—      
Je
m'en vais.


Mais au moment où elle passait devant lui,
Asher lui saisit impulsivement la main et entrecroisa ses doigts aux siens.
Elle s'arrêta et leva les yeux sur lui. L'intensité de l'émoi qu'il lut dans
ses prunelles lui arracha un frisson.


Jane n'ajouta pas un mot. Elle se contenta de
baisser la tête et sortit. Une fois dehors, elle se mit à courir.


Loin de lui ? s'interrogea-t-il. Ou de son
désir pour lui?
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Le lendemain, Jane se leva tôt pour préparer
ses bagages. Elle quitta le domaine avec l'impression d'avoir échoué sur tous
les plans : ses recherches avaient abouti à une impasse ; sa thèse n'avait pas
avancé d'un pouce ; et elle venait de franchir ses propres limites en
embrassant son employeur.


Elle se sentait totalement désemparée.


Elle arriva à Houston à temps pour le repas
familial, où elle fut accueillie avec chaleur et empressement. Ses frères,
qui lui avaient concocté son plat préféré, lui avaient réservé d'autorité une
place entre eux.


—       
Toujours
aussi machos, commenta-t-elle en riant.


—       
Mon
Dieu, ce que tu es maigre ! s'écria sa mère en l'étreignant.


—       
Maman,
je ne suis partie que depuis un mois. Je n'ai pas gagné ni perdu un gramme. Et
je n'ai jamais été maigre.


—       
Je
suis si contente de te voir ! s'exclama sa mère comme si elle n'avait rien
entendu.


—       
Viens
ici, mon ange, que ton papa te serre lui aussi dans ses bras, intervint son
époux.


Elle passa une partie du repas à répondre à leurs questions sur Cedar
Springs, les enfants, sa vie au domaine. Elle terminait son médaillon de porc
grillé à l'estragon quand sa cousine Vicki demanda à brûle-pourpoint :


—       
Tu as retrouvé ta mère
biologique ?


—       
Bonté divine, Vicki ! la
réprimanda tante Mona.


—       
Quoi ? On se pose tous la
question, pas vrai ?


Tous les regards convergèrent vers Jane.


—       
Euh, non... Jusqu'à présent,
je n'ai pas eu beaucoup de chance.


—       
As-tu au moins trouvé un
indice ? interrogea Éric. Maman nous a dit que tu n'avais rien obtenu à
l'hôpital.


—       
Il leur faudrait un nom pour
entreprendre des recherches.


Elle leur raconta ensuite comment la piste du Cedar Springs Standard avait abouti à une
impasse.


—       
Que comptes-tu faire
maintenant ? s'enquit Vicki. Abandonner ?


—       
Je ne pense pas. Il faut juste
que je trouve de nouvelles pistes à explorer.


—       
Tu restes à Cedar Springs ?
intervint Matt.


—       
Ça semble logique. Du moins
pour le moment.


Elle remarqua le regard qu'échangèrent ses frères.


—       
Et comment avance ta thèse ?
interrogea son père.


Jane baissa le nez sur son assiette.


—       
Hmm... ça stagne un peu,
avoua-t-elle.


Ce fut au tour des autres de contempler leur assiette. De toute
évidence, ils la trouvaient bizarre. Et peut- être l'était-elle...


Sa mère se leva brusquement.


—       
Je vais chercher de l'eau !
annonça-t-elle en attrapant la carafe vide.


Après cela, plus personne n'osa lui poser de questions.


Plus tard, alors qu'elle était chez ses parents pour la nuit, elle téléphona
à Jonathan.


—       
Bonjour. Devine quoi ? Je suis
arrivée plus tôt que prévu, annonça-t-elle d'un ton joyeux.


—       
Super, répondit-il. Dommage
que tu ne m'aies pas prévenu. J'ai un concert ce soir.


Elle n'était pas vraiment surprise.


—      
Et demain ?


—      
Je dois répéter, Jane.


—       
Très bien. Dans ce cas, on se
retrouve au Foghom, je suppose ?


—       
Le concert commence à 22
heures. Merci d'être venue, Jane. Je dois y aller... On se voit là-bas,
d'accord ?


Il avait raccroché avant qu'elle ait pu répondre.


Le mari de Nicole avait accepté de garder Sage pour qu'elle puisse
accompagner Jane au Foghom. Installées
juste devant la scène, les deux amies buvaient un verre en attendant le début
du concert.


—       
Il y a forcément quelqu'un de
l'hôpital qui a transmis l'information au directeur du journal, fit remarquer
Nicole après que Jane lui eut raconté ses déboires au Cedar Springs Standard. Tu devrais retourner
là-bas demander qui travaillait ce jour-là.


—       
C'était il y a trente ans. Tu
crois qu'ils archivent les plannings ? railla Jane.


—       
Non, mais ils peuvent
retrouver par déduction. Au moins le médecin de garde. Trente ans, ce n'est pas
la préhistoire.


Elle n'avait pas tout à fait tort, dut admettre Jane


—      
Eh ! voilà Jonathan !
s'exclama Nicole.


Les membres du groupe venaient d'entrer sur scène pour vérifier les
instruments. Nicole siffla ; Jonathan leva les yeux, et Jane lui adressa un
petit salut de la main. Il lui répondit d'un bref signe de tête.


—       
C'est
quoi cette manière de dire bonjour ? s'indigna Nicole. Sa main est devenue
trop lourde ? Il es: super canon, ajouta-t-elle en donnant un petit coup de
coude à Jane.


Elle avait raison : Jonathan était
particulièrement sexy ce soir. Avec son look de rocker au cœur tendre, il
devait faire fantasmer la plupart des filles présentes dans la salle. Alors,
pourquoi pas elle ? se demanda Jane. Elle aurait dû être folle de joie d'avoir
un petit ami tel que lui. Qu'espérait-elle de mieux ? À cette question, l'image
d'Asher s'imposa à elle. Elle la repoussa, agacée. Asher était un rêve. Comment
pouvait-elle comparer cet homme dont elle ignorait presque tout avec Jonathan
? Jonathan, lui, était bien réel, et il l'aimait, depuis trois ans. Peut-être
qu'en y mettant du sien, tout pourrait redevenir comme avant.


Dès que la musique s'éleva, elle se souvint
quel guitariste exceptionnel il était. Elle avait toujours trouvé son jeu très
expressif, mais ce soir-là, il la transporta. À l'entracte, elle fit un tour
dans les coulisses. Jonathan parut heureux de la retrouver et lui donna
rendez-vous chez lui après le concert.


—       
Tu
as toujours ta clé ? s'enquit-il.


—       
Bien
sûr, répondit-elle en lui donnant un petit baiser.


Elle était assoupie sur le canapé quand il
rentra. Il la réveilla en lui caressant la joue.


—       
Salut,
fit-elle d'une voix endormie. Tu as été fabuleux, ce soir.


—       
Merci.


S'installant à côté d'elle, il se passa la
main dans les cheveux et soupira.


Jane lui toucha le torse.


—       
Savez-vous,
monsieur, que je suis très heureuse de vous voir, minauda-t-elle.


Et c'était vrai. Elle était plus heureuse
qu'elle n'aurait pu l'imaginer quinze jours plus tôt.


Jonathan lui embrassa la paume.


—      
Il
faut que je te parle, dit-il d'un air grave.


Jane se raidit, devinant ce qui allait
suivre. Jonathan s'adossa au canapé et lui lâcha la main.


—      
J'ai
rencontré quelqu'un.


Elle le fixa, les yeux écarquillés.


—      
Tu
plaisantes ?


—      
Non,
Jane.


—      
Quand
?


—      
Il y
a une dizaine de jours. C'est arrivé comme ça.


Jane s'écarta de lui, puis se leva, soudain
incapable de demeurer près de lui.


—      
Je
ne sais pas quoi dire, lâcha-t-elle.


—      
Vraiment
? Je croyais que tu serais soulagée.


—      
Soulagée
? !


—       
Allons,
Jane, tu sais bien que tu n'étais plus vraiment avec moi depuis un bout de
temps.


—       
Comment
peux-tu dire ça ? Bien sûr que je l'étais. D'accord, j'ai déménagé à Cedar
Springs, mais cela n'avait aucun rapport avec nous.


Pourtant, malgré ses dénégations, elle savait
en son for intérieur qu'il avait raison.


—       
En
tout cas, tu ne m'aimais plus assez pour avoir envie de devenir ma femme.


—      
J'ai
juste dit que ce n'était pas le moment.


—       
Si
pas maintenant, pourquoi plus tard ? rétorqua-t-il. Ne te raconte pas
d'histoires, Janey. Depuis des mois, tu évitais ce sujet. Ton départ à Cedar
Springs était juste la concrétisation de la fin. Nous le savions l'un et
l'autre.


—       
Je
n'ai jamais dit que c'était fini ! J'ai parlé d'une pause.


—      
Sans
limite de durée.


—       
Uniquement
parce que j'ignorais de combien de temps j'aurais besoin.








—      
Précisément.
Quelques mois ? Quelques années ?


Il avait raison, tellement raison. Elle
l'avait bercé de fausses espérances avec l'espoir qu'il serait toujours là
quand elle sortirait de son marasme identitaire. Quant à savoir ce que
deviendrait leur relation à ce moment- là, elle avait refusé de se poser la
question.


—       
Tu
as raison, admit-elle dans un souffle en s'age- nouillant près du canapé. J'ai
été horrible avec toi.


—      
Eh,
je n'ai pas dit ça !


—      
Mais
c'est la vérité.


Elle posa la tête sur les genoux de Jonathan,
qui lui caressa les cheveux.


—      
Qui
est-ce ? demanda-t-elle.


—       
Tu
ne la connais pas. Elle s'appelle Elissa. Elle est violoniste à l'orchestre de
Houston.


Jane hocha la tête.


—       
Je
suis désolée pour tout ce que je t'ai fait endurer, Jonathan, dit-elle au bord
des larmes. J'ai essayé, je te le jure.


—       
Je
sais. Mais tu as fait le bon choix. Ç'aurait été pire si tu m'avais épousé
juste parce que je le souhaitais. Je ne t'en veux pas, Jane, assura-t-il en
lui pressant la main. J'espère sincèrement que tu trouveras ce que tu
cherches. Autrement, tu ne seras jamais en paix.


Jane partit une heure plus tard après avoir
rassemblé les quelques affaires qu'elle avait encore chez Jonathan.


—       
Je
pourrai t'appeler pour prendre des nouvelles ? demanda-t-elle, les yeux
brillants, alors qu'ils se tenaient près de sa voiture.


—      
J'y
compte bien.


Il la prit dans ses bras et l'embrassa sur le
front. Les souvenirs défilèrent dans sa tête : leur première rencontre, leurs
vacances à Galveston, le groupe de musiciens, leurs étreintes... Une larme
roula le long de sa joue.


Elle monta rapidement en voiture, lui fit un
signe de la main, et démarra avec le sentiment d'avoir vraiment perdu tous ses
ancrages.


Il était très tard quand elle se glissa dans
sa chambre, chez ses parents. Épuisée, elle s'effondra sur son lit et
s'endormit en pensant à Jonathan. Elle fut réveillée en sursaut par quelqu'un
qui lui secouait la cheville.


—       
C'est
vrai ? Jonathan et toi, c'est fini ? interrogea Éric.


—       
Quoi
? marmonna-t-elle en rabattant son oreiller sur son visage.


Éric le lui retira.


—      
Jane,
est-ce que Jonathan et toi avez rompu ?


—       
Comment
es-tu au courant ? demanda-t-elle en s'asseyant.


—      
Je
l'ai entendu dire au G Street Club.


C'était incroyable. Le G Street Club se trouvait à l'autre bout de la ville.


—      
Mince.
Les nouvelles vont vite.


—      
Jane...


—       
Oui,
Éric, oui. Jonathan a cassé. C'est fini. Pourquoi ?


—       
Pourquoi
? s'écria Éric. Parce que je l'aime bien ; parce que vous sortiez ensemble
depuis trois ans et qu'on pensait que c'était pour la vie ; parce que tu es ma
sœur et que je m'inquiète à ton sujet. Enfin, Jane, que s'est-il passé ? C'est
à cause de cette histoire d'adoption ?


—       
Non,
cela n'a rien à voir. C'est terminé, c'est tout. Ce sont des choses qui
arrivent, tu sais.


—      
Tu
veux que je lui parle ?


—      
Bien
sûr que non ! répondit-elle vivement.


Ses frères s'étaient toujours montrés
extrêmement protecteurs à son égard. Éric en particulier. Lorsqu'ils étaient
enfants, il s'était battu avec un garçon parce que celui-ci l'avait traitée de
brebis galeuse sous prétexte qu'elle ne ressemblait pas au reste de sa
famille.


—       
Pas
de toi, précisa-t-il. Juste pour savoir comment il se sent, s'il...


—     
Il a
rencontré quelqu'un, Éric.


Son frère la dévisagea un instant, sous le
choc, puis s'assit lourdement sur le lit.


—     
Merde
!


—       
Ça
va, Éric, franchement, le rassura-t-elle. Jonathan et moi... ça n'aurait pas
marché. Nous étions trop différents.


Pourtant, tandis qu'elle prononçait ces
paroles, Jane n'était pas certaine d'y croire. Cette nuit, au club, elle avait
vraiment eu l'impression que quelque chose était possible entre eux.


—     
Tu
es sûre que ça va, Jane ?


Elle se laissa aller contre l'oreiller, le
bras sur les yeux, et repensa à Asher, au désir qu'elle avait lu dans son regard
dans l'atelier. Il lui avait donné l'impression d'être la femme la plus
merveilleuse du monde, celle qu'il attendait depuis toujours. Même quand ils
faisaient l'amour, Jonathan ne l'avait jamais regardée ainsi.


—       
Ohé,
je te parle, fit Éric, la tirant de ses pensées. Que comptes-tu faire ?


Elle le considéra, perplexe. Elle ne s'était
pas vraiment posé la question.


—     
Je
vais retourner au boulot, répondit-elle.


—       
Et
quand reviendras-tu ici, dans ta famille ? insista Éric.


—       
Je
ne te savais pas aussi famille, s etonna-t-elle. Que t'est-il arrivé?


—     
Ma
grande sœur est partie. Alors ? Quand ?


—       
Je
ne sais pas. Les choses avancent plus lentement que prévu.


Ou dans une autre direction. Elle avait
l'impression de dériver, essayant de trouver quelqu'un ou quelque chose à quoi
s'agripper.


—       
Écoute,
Janey, nous sommes inquiets pour toi. Tu as tout laissé tomber. Et pour quoi ?


C'était une bonne question. À laquelle elle
ne pourrait pas répondre avant d'avoir achevé ses recherches.


—       
Je
sais ce que je fais, assura-t-elle dans un mensonge éhonté.


Son frère la dévisagea, sceptique.


—     
Vraiment
?


—      
Éric
! Je vais aussi vite que je peux.


Du moins aussi vite que son cœur et ses
émotions le lui permettaient. Or, elle n'était plus si sûre que son cœur soit
pressé de quitter Cedar Springs.







26.


Le jour de son treizième anniversaire, Riley
apparut heureuse et rayonnante.


Asher lui avait fait la surprise d'inviter
Tracy. Il espérait que celle-ci ferait tampon entre Riley et sa grand-mère.


Ils passèrent la matinée à monter à cheval,
puis la mère d'Asher emmena les adolescentes faire les magasins à San Antonio
tandis qu'il jouait avec Levi. Le soir, son père prépara un barbecue. Riley
apparut vêtue d'un nouveau maillot de bain et d'un paréo. Tracy et elle
arboraient des tatouages sur les chevilles. Sa mère lui ayant assuré qu'ils
partiraient au lavage, Asher se garda de toute remarque à ce sujet.


Il regarda Riley rire et danser avec Tracy au
bord de la piscine. Aujourd'hui, sa fille avait treize ans, et sa
transformation n'était pas loin d'être remarquable. Ce qu'elle cachait encore
sous de grands sweats et T-shirts noirs quelques semaines plus tôt sautait
désormais aux yeux. Riley avait des formes, et deviendrait bientôt une vraie
beauté. Comment survivrait-il lorsqu'elle commencerait à sortir avec des
garçons ? s'interrogea-t-il en détournant les yeux.


Ils ouvrirent les cadeaux après le dîner. Si
elle parut heureuse de découvrir l'iPhone qu'elle désirait depuis longtemps,
elle n'en sembla aucunement surprise. Son regard se mit en revanche à briller lorsqu'elle
déballa le présent de Jane. Elle caressa les feuilles du carnet de croquis et
examina longuement les pastels sans mot dire.


—       
Tu
vas dessiner ? lui demanda Asher.


Elle haussa les épaules avec un demi-sourire.


—       
Peut-être.


Le samedi, Asher emmena les enfants dans un
immense parc d'attraction à San Antonio. Il laissa Riley et Tracy bronzer sur
la plage artificielle et descendit les toboggans avec Levi. À leur retour,
trois garçons étaient assis avec elles. Déjà ? Dissimulant sa contrariété, il s'en débarrassa
gentiment.


—       
Vous
êtes drôle, monsieur Price, commenta Tracy en riant.


Non, il n'était pas drôle. Il avait peur.


Il envoya les enfants chercher de quoi manger
et s'assit sur le sable pour garder la place. Une charmante blonde au corps
couleur de miel passa non loin de lui. Elle portait un minuscule deux-pièces
sous une chemise en voile transparent, et lui adressa un sourire sans
équivoque.


Il n'en fallut pas plus pour que des images
érotiques jaillissent aussitôt dans son esprit. Mais elles furent tout aussi
rapidement remplacées par celle de Jane Aaron qui lui souriait.


Jane telle qu'il se la remémorait sans cesse
depuis ce premier baiser dans la buanderie. Il entendait son rire, visualisait
son sourire, ses longues jambes bronzées, son regard pétillant quand elle
jouait avec les enfants.


Sauf qu'il devait absolument la chasser de
ses pensées, arrêter de se demander comment ce serait de faire l'amour avec
elle ou de s'éveiller chaque jour à ses côtés. « Jane n'est pas pour toi, se
rappela-t-il une fois encore. Ressaisis-toi, mon vieux. Pense aux
complications, pense aux enfants. »


Pourtant, plus il songeait aux complications, plus elles lui
paraissaient dérisoires comparées au plaisir de tenir Jane dans ses bras.


Chaque fois, malheureusement, ce souvenir était gâché par celui de
l'expression de la jeune femme dans l'atelier. Elle avait paru tellement
choquée. E: comment la blâmer ? Les signes et les symptômes des troubles
bipolaires étaient terriblement effrayants, et Jane avait été assez intelligente
pour comprendre qu'avec lui, elle s'avançait en terrain miné. D'où, sans doute,
sa fuite après leur baiser.


Seigneur, tout cela était si injuste. Injuste pour Susanna, première
victime de sa maladie, mais également pour ses enfants et lui-même, qui semblaient
devoir porter ad vitam aetemam le
poids de leur douloureux passé.


Le samedi soir, tandis que sa mère préparait des fajitas, Asher décida de rejoindre Levi et
Tracy, partis donner à manger aux chevaux avec son père. Au passage, il
aperçut Riley sur le plongeoir de la piscine, les jambes pendant dans le vide.


—       
Coucou, ma chérie, lança-t-il
en la rejoignant. Tu ne viens pas nourrir les chevaux ?


Elle leva vers lui ses grands yeux bleus.


—       
Papa, mamie m'a dit
aujourd'hui, que je devrais t'en parler si jamais je n'ai pas le moral.


—       
Tu n'as pas le moral ?


—       
Si ! Mais c'est à cause de
Tracy. Elle est toujours en forme et discute tout le temps. Du coup, mamie
pense que je devrais lui ressembler et, comme c'est pas le cas, elle en conclut
que je vais pas bien. C'est pénible à la fin.


—       
J'imagine, acquiesça-t-il. Tu
veux un conseil ? Ignore ta grand-mère. Personnellement, c'est ce que je fais
quand elle m'ennuie.


Cet aveu lui valut un sourire. Puis, redevenant grave, Riley demanda :


—     
Pourquoi elle me dit toujours
des trucs pareils ?


Asher haussa les épaules.


—     
Elle s'inquiète pour toi.


—       
Pourquoi ? À cause de maman ?
Je veux dire, je sais qu'elle buvait beaucoup, mais est-ce qu'il y avait autre
chose ?


Asher hésita. Bon sang, Riley grandissait vite ! Il avait toujours su qu'il
serait un jour confronté à ce genre de question, ne serait-ce que parce que des
bribes de souvenirs s'imposeraient à elle.


Pour une raison inconnue, le souvenir de ce jour où il avait découvert
que Susanna le trompait lui revint en mémoire. Sans Riley, il l'aurait
probablement quittée à ce moment-là. Mais la petite devait avoir trois ans à
l'époque ; elle avait besoin de sa mère.


Après une scène cauchemardesque, le médecin qu'il avait vu à l'hôpital
- le Dr Fleming - lui avait expliqué qu'étant donné sa maladie Susanna avait
plus que jamais besoin du soutien de sa famille.


—       
Monsieur Price, lui avait-il
dit, envisageriez-vous de quitter Mme Price si elle avait du diabète ? Ou
essaieriez-vous au contraire de l'aider? Sans un traitement adapté, votre épouse
n'a aucun moyen de contrôler son impulsivité. Elle est atteinte d'un grave
déséquilibre chimique.


Asher avait eu du mal à accepter que Susanna fût malade, victime d'un
dysfonctionnement du cerveau qui affectait ses actes. Mais peu à peu, l'idée
avait pris sens, et il avait cessé de ruminer sa rancœur pour se demander
comment l'aider.


Il regarda Riley, pensif. Se souvenait-elle de cette scène à laquelle,
hélas, elle avait assisté ? Il avait pensé, espéré plutôt, qu'elle
l'interrogerait beaucoup plus tard à ce sujet, mais peut-être l'heure
était-elle venue de tout lui raconter. Il s'accroupit à sa hauteur.


—       
Maman souffrait de troubles
bipolaires, Riley.


Elle fronça les sourcils.


—      
Qu'est-ce
que ça veut dire ?


—       
Qu'elle
n'arrivait pas à réguler son humeur qui pouvait passer de l'exaltation la plus
intense à une dépression profonde. Elle essayait vraiment de se maîtriser et
de ne pas boire, mais son cerveau refusait de coopérer.


Riley le considéra, sceptique.


—       
Je
comprends pas. C'est son cerveau qui la faisait boire ?


—       
D'une
certaine manière, oui. Le système biochimique à l'intérieur était
déséquilibré. Les personnes bipolaires trouvent une sorte de soulagement dans
l'alcool. Je suis incapable de t'expliquer pourquoi mais je peux t'assurer que
ta mère faisait tout son possible pour contrôler ça grâce aux médicaments.


—       
Ça
signifie que... qu'elle était folle ? risqua Riley. les yeux rivés sur la
surface de l'eau.


—       
Non,
ma chérie, elle n'était pas folle, juste malade. Elle vous adorait, et la
plupart du temps, elle allait bien. Mais parfois, le traitement ne marchait
pas, et elle retombait malade.


—       
Riley
! appela Tracy. Ton grand-père dit qu'on peut aller faire du cheval maintenant.
Tu viens ?


—      
Oui,
répondit Riley en bondissant sur ses pieds.


Avant de s'éloigner, cependant, elle demanda
:


—       
Cela
m'arrivera aussi, papa ? J'ai la même maladie qu'elle ?


Asher plongea les yeux dans les siens, l'air
aussi confiant que possible.


—      
Non,
affirma-t-il, et il le croyait.


Après le départ des filles, il demeura un
moment au bord de la piscine, à fixer l'eau bleutée. Comment expliquer à ses
enfants la maladie de leur mère ? Comment leur rendre intelligible un trouble
aussi étrange que la manie ?


Lui-même avait mis des années avant de se
familiariser avec les comportements qu'elle induisait. La première fois qu'il
en avait vu les effets, c'était juste après avoir transformé l'une des pièces
de leur première maison en atelier. Susanna, ravie, s'était alors mise à
peindre du matin au soir, remplissant l'espace de chevalets et de toiles. Puis
elle avait présenté une partie de son travail à une galerie, qui avait proposé
d'exposer ses tableaux à l'automne suivant. Susanna était aux anges. Elle avait
commencé à ne plus parler que de cela et à peindre sans arrêt, de jour comme de
nuit.


—       
Ce
sera une exposition inoubliable, affirmait- elle. Qui pourrait avoir un
retentissement national.


Asher ne connaissait rien à l'art ni au monde
artistique, mais il était fier de sa femme. Comment aurait-il pu se douter
qu'elle était en phase maniaque ?


Tout ce qu'il avait compris alors, c'était
qu'il valait mieux éviter tout commentaire à propos de ses œuvres. Un jour,
qu'elle lui avait demandé son avis sur un tableau couvert de taches orange et
roses, il avait commis l'erreur d'essayer de donner un sens à l'abstraction
qui s'étalait devant lui.


—       
Cela
représente le soleil ? s était-il naïvement enquis.


Susanna l'avait fixé d'un air effaré. Puis
elle avait lancé un tube de peinture à travers la pièce, le manquant de peu.


—       
Tu
es tellement cruel ! l'avait-elle accusé.


Sur le coup, cette réaction l'avait ébranlé,
mais il avait fini par se rassurer en se rappelant que les artistes étaient
souvent très chatouilleux sur leur travail.


Ce n'est que quelques semaines plus tard
qu'il avait vraiment compris que quelque chose clochait chez sa femme. Il
n'oublierait jamais le sentiment d'horreur qui s'était emparé de lui ce
soir-là. De retour du travail, il avait trouvé une Jaguar rose décapotable
dans l'allée de leur maison. Il ignorait même qu'il existait des Jaguar roses.
Susanna l'avait accueilli à la porte, le regard brillant. Dangereusement
brillant.


—       
Chéri
! s'était-elle écriée en se jetant dans ses bras pour couvrir son visage de
baisers.


—       
À
qui appartient cette voiture ?


En guise de réponse, Susanna s'était
esclaffée.


—       
J'ai
passé une journée merveilleuse ! avait-elle déclaré en lui caressant la joue.
J'ai fait des affaires extraordinaires.


D'un pas dansant, elle l'avait entraîné
jusqu'au salon. C'est alors qu'Asher avait découvert les sacs et les boîtes. Il
y en avait partout, sur les meubles, sur le sol. Sans se rendre compte dans
quel état de choc il était, Susanna avait entrepris de déballer vêtements,
chaussures, bijoux pour les lui montrer.


—       
Tu
es défoncée ? avait-il demandé, incrédule.


—       
Défoncée
? avait-elle répété avant d'éclater de rire. Je suis juste heureuse, Asher !
J'avais besoin de toutes ces choses, elles me rendent si heureuse ! Pas toi ?
Regarde, j'ai acheté ça pour toi, avait-elle ajouté en lui tendant une montre.
Pour remplacer la tienne qui retarde.


Ce n'est qu'à cet instant qu'il avait compris
qu'elle avait aussi acheté la voiture.


—       
Mais
c'est complètement au-dessus de nos moyens, s'était-il écrié, paniqué. Susanna,
qu'as-tu fait?


Elle avait perdu son sourire. Son visage
s'était fermé, et elle s'était effondrée parmi les paquets sur le canapé comme
s'il l'avait frappée.


—       
C'est
bien toi, ça, avait-elle lancé d'un air écœuré. Tu attends toujours tant de
moi, et dès que je prends une initiative, tu me critiques!


Sur quoi, elle avait envoyé un coup de pied
dans la table basse avec suffisamment de force pour en briser le verre.


Asher avait de nouveau appelé Helen, mais ni
elle ni lui n'avait été capable de calmer Susanna. Ils l'avaient finalement
conduite à l'hôpital le lendemain, son humeur ayant chuté en moins de vingt-quatre
heures de la frénésie à la dépression suicidaire.


Le médecin leur avait posé de nombreuses questions,
puis il avait conclu en déclarant :


—       
Monsieur
Price, d'après l'historique de votre femme et ses symptômes actuels, je pense
qu'elle souffre de troubles bipolaires.


Stupéfait, Asher avait regardé sa belle-mère
; elle semblait aussi perdue que lui. C'était la première fois que quelqu'un
utilisait ce terme à propos de Susanna.


Au bout d'une semaine d'observation, Susanna
était sortie de l'hôpital. Après cela, son état s'était stabilisé grâce à un
cocktail de médicaments qu'elle était condamnée à avaler quotidiennement
pendant le restant de ses jours. Certains l'abattaient, d'autres la rendaient
anxieuse. En plus de sa visite hebdomadaire chez le psychiatre, elle devait
également consulter un psychopharmacologue pour évaluer et rectifier les
dosages si nécessaire.


Mais, finalement, cela avait marché. Asher
commençait même à croire que, tant qu'elle suivrait son traitement, ils
pourraient avoir une vie normale.


Même sexuellement, les choses se passaient
bien. Ils faisaient l'amour souvent et avec fougue. Néanmoins, Asher avait
remarqué une différence - une absence de lien autre que physique, sexuel, entre
sa femme et lui. Mais c'était un motif de plainte mineur, lui semblait-il.


Les jours heureux avaient duré près d'une
année. Puis Asher avait trouvé des flacons de pilules vides dans la salle de
bains. Inquiet, il avait appelé Susanna.


—       
Que
se passe-t-il ? avait-il demandé en brandissant un flacon sous son nez.


Susanna avait souri, radieuse.


—       
Je
n'en ai plus besoin.








—       
Ma
chérie, tu sais bien que si tu...


—       
Je
suis enceinte ! avait-elle annoncé en l'enlaçant.


Elle avait ensuite expliqué avec excitation
qu'elle avait jeté tous ses médicaments dans la cuvette des toilettes, qu'elle
ne voulait pas risquer de mettre la vie du bébé en danger.


—       
Je
n'en ai pas besoin, Asher, avait-elle répété, sûre d'elle. Je suis guérie.


Elle avait raison. Dans les semaines et les
mois qui suivirent, elle n'en eut pas besoin. C'était comme si ses épisodes
maniaques et dépressifs n'avaient jamais eu lieu. À tel point qu'il s'était
demandé si le médecin ne s'était pas trompé de diagnostic. Susanna était redevenue
la femme passionnée et magnifique qu'il aimait. Même le psychiatre avait
reconnu que les changements hormonaux de la grossesse avaient pu la
rééquilibrer.


Les trois ans qui suivirent semblèrent
confirmer ce miracle (ne surnommaient-ils pas Riley leur bébé- miracle ?).
Susanna était la mère heureuse et attentionnée d'une enfant joyeuse et
éclatante de santé. Bref, tout allait bien, jusqu'au jour où Susanna, comme la
première fois, le prit par surprise.


Asher n'avait rien vu venir.


Du moins était-ce l'impression qu'il avait
eue sur le coup. Mais, dix ans plus tard, il n'en était plus si sûr. N'avait-il
vraiment pas soupçonné sa femme d'avoir un amant ? Avait-il été à ce point
aveugle ? Ne s'était-il pas inquiété de l'appétit sexuel parfois insatiable de
son épouse ?


Cette période avait été la plus humiliante de
sa vie. Car non seulement il avait découvert que son épouse le trompait depuis
plusieurs mois, mais qu'en outre, tout le monde autour de lui était au courant.


Peut-être aurait-il dû se poser des questions
quand Susanna avait suggéré d'engager quelqu'un pour la décharger des tâches
ménagères et s'occuper de Riley pendant son absence.


—       
J'ai
besoin de temps pour peindre, avait-elle déclaré. Et je veux prendre des cours
d'histoire de l'art. Passer ses journées avec un enfant en bas âge finit par
taper sur le système, il faut que je sorte d'ici si je ne veux pas finir gaga.


Les cours avaient lieu deux fois par semaine
au musée d'Austin. C'était là que, d'après Jeff Green, l'un des associés
d'Asher, Susanna avait rencontré son amant. Sans préciser à ce dernier qui
était son mari, ni se douter que le hasard ferait de lui un client de
GSD&P...


La confrontation avec Susanna avait été
douloureuse et mortifiante. Après les révélations de Jeff, il était rentré
sur-le-champ et avait trouvé sa femme prête à partir pour son prétendu cours. Elle
était maquillée, portait des talons hauts et avait ôté son alliance. Elle
n'avait même pas tenté de dissimuler sa contrariété en le voyant.


—       
Que
fais-tu ici ? avait-elle lancé. Je dois partir, Asher. Mon cours va bientôt
commencer.


—       
Tu
n'iras pas, Susanna. Je sais tout.


Elle n'avait paru ni gênée ni honteuse. Juste
agacée de ce contretemps. Asher en était resté bouche bée. Profitant de sa
surprise, elle l'avait bousculé pour sortir. Il l'avait attrapée par le bras.
Alors, Susanna était devenue hystérique. Elle lui avait donné des coups de
pied, de poing, l'avait griffé, mordu... sous les yeux de Riley. Attirée par
les cris, la petite était en effet entrée dans la chambre et avait assisté à
toute la scène. Elle avait vu sa mère gifler son père, se moquer de lui et
l'insulter, avant de basculer littéralement dans la folie quand Asher avait
annoncé qu'il partait et emmenait sa fille avec lui.


Susanna avait été de nouveau hospitalisée.


Le déménagement à Cedar Springs, loin du
cours d'histoire de l'art et près de ses parents, était une idée d'Helen.
Susanna n'avait pas refusé, mais à condition de s'installer dans la demeure de
ses rêves. Bien qu'à l'époque une telle villa soit
au-dessus de leurs moyens, Asher avait accepté. Que représentait ce sacrifice
comparé au retour de l'équilibre au sein de leur foyer ?


Avait alors commencé une lutte incessante contre la maladie. Phases
maniaques et dépressives se succédaient de plus en plus fréquemment. Parfois,
Susanna disparaissait plusieurs nuits, puis téléphonait pour qu'il vienne la
chercher à des centaines de kilomètres de chez eux. Un jour, elle avait appelé
de Cabo San Luca, au Mexique, en annonçant qu'elle avait découvert un endroit
merveilleux où ils devaient déménager sur-le-champ.


Peu de temps après, elle sombrait dans une mélancolie profonde,
oubliant Riley, ne sortant plus de son lit, ne se lavant plus, et se
nourrissant de chips et de cacahuètes. Ces semaines-là, Helen venait s'occuper
de sa fille et de sa petite-fille, jusqu'à ce que, sans raison apparente,
Susanna remonte la pente.


Avec le temps, Asher avait appris à reconnaître les signes -
généralement, une logorrhée, des idées grandioses -, et emmenait Susanna chez
le médecin dès leur apparition. Un jour, alors qu'ils sortaient du cabinet de
celui-ci, à Austin, Susanna lui avait pris la main et avait murmuré :


—       
Je suis désolée, Asher.


Il avait croisé le regard brillant de larmes, de sa femme.


—       
Tu ne méritais pas ça, je le
sais. Mais je n'ai aucun moyen de l'empêcher.


—       
Ne t'inquiète pas, ma chérie,
l'avait-il rassurée. Je t'aime.


Et il était sincère. Aussi frustré et effrayé fût-il, d'une certaine
façon, il n'avait jamais cessé de l'aimer.


Le jour de sa mort, Asher avait compris qu'elle entrait dans une
nouvelle crise. Elle parlait sans arrêt de couleurs et d'idées géniales, et
avait annoncé qu'elle peindrait un tableau pour le Musée national.


Elle la visualisait déjà, son œuvre maîtresse, et avait emmené Riley à
l'atelier pour la commencer avec elle. C'était là que tout avait basculé.


Asher ne pourrait cacher éternellement la vérité à ses enfants, il en
était conscient. Il se demandait même parfois s'il avait raison d'essayer. La
vérité les aiderait-elle ou les blesserait-elle davantage ? Il n'en avait
aucune idée.


Tout ce qu'il savait, c'était qu'il était de son devoir de leur éviter
tout nouveau traumatisme. Donc, d'oublier son désir pour Jane, et la petite
voix qui murmurait : « Et toi dans tout cela ? »


Pourtant, quand ils reprirent la route de Cedar Springs le dimanche
après-midi, il fut incapable de penser à autre chose qu'à Jane Aaron. Ce qu'il
ressentait pour elle, se rendit-il compte, dépassait la simple attirance
physique. Jane le bouleversait, lui donnait l'impression d'être de nouveau
vivant. Un homme normal, de chair et de sang, qui désirait une femme.


Plus il se rapprochait de la maison, plus son impatience grandissait.
Il déposa Tracy, échangea quelques mots avec Linda Gail, et repartit
rapidement. À l'arrière, Levi parlait de chevaux, mais Asher aurait été
incapable de répéter ce qu'il disait.


—       
Papa, qu'est-ce que tu fais ?
interrogea soudain Riley.


Il lui jeta un coup d'œil surpris. Elle désigna son poing, et il
s'aperçut qu'il frappait le volant en rythme.


—       
Rien, répondit-il en arrêtant
aussitôt. Je suis juste pressé de sortir de cette voiture.


Il retint un grognement agacé devant la grille, qui s'ouvrait
décidément trop lentement. Dès qu'il le put, il appuya sur l'accélérateur,
négocia abruptement le virage...


Son cœur se serra. Pas de Honda rouge dans l'allée.


Jane n'était pas rentrée de Houston, et il ignorait si elle le ferait.







27.


Sur le trajet de Cedar Springs, Jane appela
Nicole pour lui annoncer sa rupture avec Jonathan.


—       
Je
me sens coupable de ne pas aller plus mal, lui confia-t-elle. Bien sûr, je suis
triste. Jonathan me manquera. Mais au bout de trois ans, je devrais être effondrée,
non ? Ma famille l'est, mais pas moi. Nicole, tu crois que je suis anormale ?
Incapable de m'attacher ?


Ces questions lui valurent un rire amusé.


—       
Je
ne plaisante pas. Je descends peut-être d'une longue lignée de sociopathes.
As-tu pensé à ça ?


—       
Enfin,
Jane, tu ne crois pas plutôt que si tu prends bien cette séparation, c'est que
Jonathan et toi c'était fini depuis longtemps ? Je veux dire, hormis coucher
avec lui et une activité le week-end de temps en temps, tu n'étais pas vraiment
avec lui ces derniers mois. Tu passais l'essentiel de ton temps à rechercher ta
mère biologique, tu ne voulais pas t'engager... Pourquoi a-t-il trouvé
quelqu'un d'autre à ton avis ?


Jane ne trouva rien à répondre. Elle aimait Jonathan
- ou du moins l'avait-elle aimé à une époque -, mais peu à peu, ce sentiment
s'était transformé en autre chose. De l'attachement, une affection profonde,
mais pas l'amour avec un grand A.


L'après-midi touchait à sa fin quand elle
s'engagea sur la route sinueuse qui monta à la villa. Elle jeta un coup d'œil à
son reflet dans le rétroviseur. Elle s'était attaché les cheveux et portait une
jupe rose à fleurs avec un T-shirt blanc et des sandales. Elle refusait de
s'avouer qu'elle s'était coiffée et habillée en pensant à Asher. D'autant que,
lui aussi, devait l'avoir rayée de sa vie vu la manière dont elle l'avait
traité. Après tout, elle lui avait rendu son baiser - et avec quelle ardeur !
-, avant de s'enfuir en courant.


Elle composa le code d'entrée et attendit
l'ouverture des grilles en tapotant nerveusement sur le volant. Le parc était
désert. Elle s'arrêta près du garage, juste devant l'abri de jardin et commença
à vider le coffre.


—      
Jane
!


Elle fit volte-face en reconnaissant la voix
de Levi.


—       
Bonjour,
mon poussin ! fit-elle, se sentant instantanément plus légère.


Levi courut vers elle et lui entoura les
jambes de ses bras. Jane se pencha pour l'embrasser.


Riley le suivait de près.


—       
Waouh,
Riley ! s'exclama Jane. On voit que tu as une année de plus.


—       
Vraiment
? répondit Riley en souriant. Regarde, Tracy et moi, on s'est fait tatouer,
ajouta-t-elle en exhibant sa cheville.


—       
C'est
très sympa, commenta Jane. Alors, cet anniversaire ?


—       
Super.
Merci pour le carnet de croquis et les pastels.


—      
Je
t'en prie. Tu t'en es servie ?


—      
Pas
encore.


—      
Bonsoir,
Jane.


Elle leva les yeux. Asher se tenait dans
l'encadrement de la porte, les mains dans les poches. Il avait l'air détendu,
peut-être un peu sur la réserve.








—       
Bonsoir,
Asher, répondit-elle avec un sourire. Comment allez-vous ?


—      
Bien.
Et vous ?


—      
Moi
aussi.


—      
J'allais
commander une pizza. Vous avez faim ?


—      
Pour
être franche, je suis affamée.


—       
Dans
ce cas, je vais en commander deux, déclara- t-il avec un sourire en coin.


Après avoir déposé ses affaires dans le
bungalow, Jane suivit Riley qui voulait lui montrer les achats effectués avec
sa grand-mère. Pour ne pas être en reste Levi insista pour qu'elle vienne dans
sa chambre voir sa nouvelle voiture.


—       
Oui,
il a eu un jouet pour mon
anniversaire, commenta Riley en redescendant au salon. Et moi, qu'est-ce que
j'aurai pour le sien ?


—       
Une
part de gâteau, ironisa Asher en apparaissant dans l'entrée. Les pizzas sont
arrivées. Venez dans le patio.


Ils s'installèrent autour de la table en
teck, avec un verre de coca pour les enfants et du vin pour Asher et elle.
Pendant qu'ils mangeaient, Levi lui détailla leur week-end quasiment d'une
traite.


—       
On
est allés à Schlitterbahn, et papa et moi on a descendu un grand toboggan, et
quand on est revenus, Riley et Tracy parlaient à des garçons, et papa a dit
qu'il fallait qu'ils s'en aillent, et alors on est rentrés, et j'ai vomi parce
que j'avais mangé trop de glaces, et Tracy a un petit ami, et ils sont si bêtes
qu'ils se donnent la main, et papa a dit que Riley pouvait pas en avoir.


Là, Jane haussa un sourcil interrogateur en
direction d'Asher, qui leva les yeux au ciel.


Levi enchaîna sur les chevaux de son grand-
père, parfois corrigé par Riley. Plus d'une fois,


Jane échangea un sourire amusé avec Asher,
mais ce dernier parla peu. Elle avait l'impression qu'il l'observait.


Le temps qu'ils terminent et débarrassent, le
soleil disparaissait à l'horizon. Les enfants décidèrent de plonger dans la
piscine, tandis qu'elle terminait la bouteille de vin avec Asher. Il y avait
une chaise vide entre eux, qui lui parut aussi grande que le lac. Asher était
silencieux ; il lui parut distant.


—       
On
dirait que vous vous êtes bien amusés, remarqua-t-elle.


—      
C'était
une belle fête d'anniversaire, je crois.


Il la dévisagea.


—       
Vous
avez bonne mine. Visiblement, Houston vous réussit.


Elle s'empourpra. En fait, être hors de
Houston lui réussissait beaucoup mieux.


—      
Merci.


—       
Votre
ami devait être content de vous retrouver, j'imagine, reprit Asher en regardant
les enfants jouer dans l'eau.


—       
Hum.
Pas vraiment. Il semblerait qu'il ne m'ait pas attendue.


À ces mots, Asher tourna vivement la tête
vers elle.


—       
Pas
attendue ? répéta-t-il comme s'il avait mal compris.


Jane posa les mains à plat devant elle.


—       
En
d'autres termes, nous avons rompu. Il a une nouvelle petite amie,
précisa-t-elle avec un sourire penaud.


—      
Dans
ce cas, c'est un imbécile.


Jane ne put s'empêcher de rire.


—      
Non.
Il en avait juste assez d'attendre, je pense.


—      
Il
va le regretter, prédit Asher.


—       
Merci,
dit-elle avec un sourire reconnaissant. Mais pour être franche, je le
comprends.











Elle contempla ses mains un moment, ne
sachant comment exprimer ce qu'elle avait en tête, et ce depuis le soir de leur
premier baiser.


—       
À
vrai dire, je n'étais pas très claire avec lui. Sans doute parce que je me
sentais moi-même en pleine confusion.


Quand elle releva les yeux, Asher la fixait.


—      
Nous
sommes deux, murmura-t-il.


—      
Vraiment
? se contenta-t-elle de dire.


Il acquiesça, les yeux plongés dans les
siens.


Le pouls de Jane s'emballa. À présent, il
fallait qu'elle demande pourquoi, qu'elle sache. Le souffle court, elle se
tourna à demi vers lui.


—       
Je
ne sais pas pour vous, mais quant à moi, je me suis mise dans une situation
délicate... et la vérité, c'est que j'en suis heureuse.


—       
C'est
un vrai dilemme, commenta-t-il, le visage indéchiffrable. Et que comptez-vous
faire à ce sujet ?


Elle prit une inspiration.


—      
Je
ne sais pas... Vous avez une suggestion ?


Il pinça les lèvres et secoua la tête.


—      
Malheureusement,
non.


Le cœur de Jane se serra. Elle ne s'était pas
rendu compte avant cet instant combien elle aurait aimé qu'il réponde oui.


—       
Papa
! On peut regarder le film du hérisson ? cria Levi.


Asher poussa un soupir et consulta sa montre.


—       
D'accord,
fiston, concéda-t-il. Le hérisson ? ajouta- t-il nonchalamment à l'adresse de
Jane.


—      
Euh...
non merci.


Elle se frotta la nuque pour dissimuler sa
gêne.


—      
J'ai
des affaires à ranger, reprit-elle en se levant.


Ramassant les verres et la bouteille de vin,
elle se dirigea vers la cuisine, consciente du regard d'Asher qui la suivait.
Il ne la rappela pas, et elle n'aurait su dire si elle devait lui en être
reconnaissante ou pas.


Le lendemain, Jane ne croisa pas Asher de la
journée. Il était déjà parti quand elle rejoignit Caria à la cuisine, et
rentra juste après qu'elle eut terminé sa journée.


Son malaise allait grandissant. L'avait-elle
effrayé ? Choqué ? Si au moins, il l'avait mise sur la voie. Mais elle ignorait
totalement ce qu'il pensait.


Craignant qu'il ne la soupçonne de vouloir
provoquer une rencontre si elle s'offrait quelques longueurs dans la piscine,
elle opta pour un long bain tiède. Tandis que son corps se détendait peu à peu,
elle commença à y voir plus clair. C'était avant tout sa faute si elle se
trouvait dans cette situation : depuis des mois elle avançait dans le
brouillard, changeant constamment de direction, et n'aboutissant nulle part. Il
était temps de remettre sa vie sur les rails, décréta-t-elle.


Tout d'abord, établir des priorités. Primo,
arrêter de battre sa coulpe à propos de sa thèse (elle la terminerait une fois
capable de se concentrer dessus) ; secundo, ne plus s'interroger sur les
sentiments d'Asher à son endroit ; tertio, se focaliser sur l'objectif qui
l'avait conduite à Cedar Springs : retrouver sa mère biologique.


Forte de cette décision, elle résolut de
retourner à l'hôpital dès le lendemain après-midi. Et cette fois, elle n'en
sortirait pas avant d'avoir obtenu, sinon une réponse, du moins une piste.
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Mardi après-midi, Jane pénétra dans le hall de l'hôpital de Cedar
Springs. L'employée à l'accueil, qui arborait sur sa blouse un badge au nom de
Brenda, sourit en la reconnaissant.


—       
Je savais que vous
reviendriez, dit-elle. Les gens comme vous reviennent toujours.


Par « les gens comme vous », elle devait désigner les personnes
adoptées à la recherche de leurs parents biologiques.


—     
Vous avez trouvé un nom ?


—       
Non, mais j'ai ceci, répondit
Jane en posant une photocopie de l'article du
Cedar Springs Standard sur le comptoir.


Brenda parcourut la feuille, et fronça les sourcils.


—      
C'est tout ? Ils n'ont rien
d'autre ?


—       
Rien, confirma Jane. Mais je
me disais que vous pourriez peut-être trouver le nom de l'obstétricien qui
était de service ce jour-là. Il y en avait obligatoirement un, n'est-ce pas ?
ajouta-t-elle avec entrain comme s'il s'agissait d'une idée géniale.


Elle ne s'attendait pas vraiment que Brenda le partage, et ne fut pas
déçue.


—       
Je ne peux pas faire ça,
répondit-elle. Je n'ai pas le droit de communiquer les dossiers du personnel.


—       
Bien sûr que non, s'empressa
d'approuver Jane. Je n'oserais jamais vous demander une chose pareille. Un
simple nom me suffit.


Brenda fit la moue.


—      
C'est ma seule piste, insista
Jane.


—       
Désolée, répondit l'employée
avec un sourire non dénué de compassion. C'est le règlement, et je dois le
suivre.


—       
Pour l'amour du Ciel, Brenda,
le règlement n'a jamais interdit à personne de communiquer le nom de
l'obstétricien de service !


Surprise, Jane pivota. Et se retrouva face à une superbe rousse d'une
quarantaine d'années au sourire aussi ouvert que son décolleté.


—       
Pardonnez-moi de m'immiscer
dans votre conversation, fit-elle avant d'enchaîner : Brenda, ma chérie, vous
savez aussi bien que moi que le Dr White s'occupe des accouchements ici depuis
la conquête de l'Ouest. Pourquoi refusez-vous d'aider cette jeune femme ?


—       
Je ne refuse rien, Laru,
j'applique juste le règlement, se défendit Brenda.


La nouvelle venue tendit la main à Jane.


—       
Je ne me suis pas présentée.
Laru Friedenberg. Vous devez être Jane Aaron.


—      
Je... Euh, oui, bafouilla
Jane, stupéfaite.


Avant qu'elle ait pu demander à Laru comment elle connaissait son nom,
celle-ci reprit à l'adresse de Brenda:


—       
Je sais que vous avez un
règlement à respecter, mais croyez-vous vraiment l'enfreindre en supposant que
le Dr White était de service le jour de la naissance de Jane, il y a, quoi ?
Vingt-cinq ans ?


—      
Trente, rectifia Jane.


—       
Vraiment ? Je ne vous aurais
jamais donné plus de vingt-cinq. Trente ans, répéta-t-elle à l'adresse de
Brenda.


—       
C'était
probablement le Dr White qui était de service, concéda celle-ci.


—       
Parfait.
Nous avançons ! commenta Laru avec satisfaction. Et si ce n'était pas Benny ?


Brenda haussa les épaules.


—       
Je
ne sais pas. Et je n'ai pas le droit de donner des renseignements concernant le
personnel à quiconque sans autorisation officielle.


—       
Vous
voulez dire un mandat de perquisition ? fit Laru d'un ton suave.


Brenda leva les yeux au ciel.


—      
Vous
êtes vraiment impossible !


—       
C'était
juste une question, répondit Laru avec un clin d'œil. Merci, Brenda. Grâce à
vous, nous avons une piste.


—      
Si
vous le dites, soupira Brenda, résignée.


Laru s'esclaffa et se tourna vers Jane.


—       
Vous
devez vous demander comment je vous connais ?


—      
En
effet.


—       
Je
lis dans les pensées, déclara-t-elle en se frappant la tempe d'un index
manucuré. Et Macy et Emma sont mes nièces. Elles m'ont parlé de votre visite au
journal. Aussi, en entendant votre conversation avec Brenda, ai-je supposé que
c'était vous. Maintenant, ma chère, si vous m'accordez un petit quart d'heure,
je vais voir si je peux vous présenter au Dr White. C'est un ami proche.


—      
Oh !
fit Jane. D'accord. Merci !


—       
Voilà
ce que j'appelle un sourire rayonnant ! s'exclama Laru. Elle est vraiment
adorable, vous ne trouvez pas, Brenda ? ajouta-t-elle avant de s'éloigner, ses
talons hauts cliquetant sur le carrelage.


Jane glissa un regard à Brenda.


—       
Pour
le connaître, elle le connaît, commenta celle-ci. Ils se seraient même mariés
il y a dix ans, si elle n'avait pas changé d'avis au dernier moment.


Elle haussa les épaules.


—       
Et
si elle voulait un mandat de perquisition, elle l'obtiendrait aussi. Il lui
suffirait d'appeler le juge Reinhold. Elle a également eu une aventure avec
lui.


Comme promis, Laru refit son apparition dix
minutes plus tard.


—      
Vous
avez un peu de temps ? demanda-t-elle.


—      
Autant
que vous voulez, répondit Jane.


—       
Alors,
suivez-moi. Nous allons prendre un café dans cette horrible cafétéria avant que
le Dr Benny White nous reçoive d'ici une demi-heure.


—       
Vraiment
? Il va nous recevoir ? s'écria Jane, incrédule, en obtempérant.


—       
Ne
prenez pas cet air surpris. Benny et moi sommes de vieux amis. Brenda a dû vous
mettre au courant. Vous voulez savoir la vérité, Jane ? J'adore Benny, mais je
préfère encore ma liberté, et le fait de ne devoir rendre de comptes à
personne.


Elle ponctua sa remarque d'un rire, puis
reprit plus sérieusement :


—      
Je
suppose que vous avez été adoptée ?


—       
En
effet. Mais il semblerait que ma mère biologique ait disparu de la surface de
la terre.


—       
Benny
devrait pouvoir vous aider. Il est tellement maniaque ! Je suis sûre qu'il a
conservé tous ses emplois du temps des trente dernières d'années. Même s'il ne
retrouve pas le nom de votre mère, il se mettra en quatre pour vous aider.
C'est un chic type !


—      
Ce
serait merveilleux !


—       
Alors,
comme ça, vous habitez chez les Price. Vous savez que j'ai aidé Susanna Price à
décorer la villa ?


Laru s'interrompit le temps de commander deux
cafés.


—       
Randy
King, mon quatrième et dernier époux, possédait un magasin de mobilier haut de
gamme. Susanna lui avait commandé beaucoup de choses. C'est un petit palais,
pas vrai ?








—      
Un
endroit incroyable, acquiesça Jane.


—      
Asher
vous traite bien ?


Prise au dépourvu par la question, Jane tressaillit.
Elle sentit ses joues s'empourprer comme si elle venait d'être surprise en
train de regarder par le trou de la serrure d'une salle de bains.


—       
Il
semblerait, commenta Laru avec une moue ironique. Remarquez, je vous comprends,
il est extrêmement séduisant. Faites tout de même attention, Jane. Asher était
fou de Susanna.


Une vingtaine de minutes plus tard, Jane
pénétrait dans le bureau du Dr White.


Avec son épaisse crinière grise et ses
sourcils broussailleux, le médecin lui évoqua un lion vieillissant. Mais son
sourire était chaleureux, et, comme l'avait annoncé Laru, il fit de son mieux
pour l'aider. Hélas, s'il avait bien gardé ses anciens emplois du temps,
ceux-ci ne précisaient pas le nom des patientes !


—       
Je
suis désolé, mademoiselle Aaron, conclut-il, mais j'ai bien peur de ne rien
pouvoir faire pour vous. J'ai procédé à plusieurs centaines d'accouchements et
je n'ai aucun souvenir de votre naissance.


—       
Même
pas de la présence d'une représentante d'une agence d'adoption lors des
premiers rendez-vous ?


Il secoua la tête.


—      
Désolé,
répéta-t-il.


Jane était abattue. Une autre porte venait de
se fermer devant elle. Elle se leva.


—      
Merci
d'avoir pris le temps de me recevoir.


—       
Attendez,
l'arrêta-t-il. Vous savez qui pourrait peut- être vous renseigner ? Debbie Carpenter.
Elle a travaillé ici comme sage-femme pendant une trentaine d'années.


Jane sentit l'espoir renaître.


—       
Elle
est à la retraite à présent. Son mari et elle ont acheté un ranch près de
Fredericksburg, je crois.


Ça m'étonnerait qu'ils élèvent autre chose
que des chèvres, mais Debbie aimait jardiner, et je ne serais pas surpris
qu'elle vende quelques légumes sur un de ces marchés bio. Une seconde, je
recherche son numéro...


Il pianota sur le clavier de son ordinateur.


—       
Voilà
! s'exclama-t-il. Je ne garantis pas qu'il soit encore bon, mais c'est tout ce
que j'ai.


Il le nota sur un Post-it qu'il tendit à
Jane.


—       
Si
ça ne marche pas, cherchez Debbie et John Carpenter dans l'annuaire de
Fredericksburg.


—       
Merci
beaucoup.


Le médecin haussa les épaules.


—       
J'aurais
aimé pouvoir vous aider davantage.


—       
Bonne
chance, Jane ! lança Laru tandis qu'elle sortait.


Dès qu'elle fut dans sa voiture, elle appela
le numéro que le Dr White lui avait communiqué.


La sonnerie retentit plusieurs fois. Elle
était sur le point de renoncer quand on décrocha.


—       
Ouais
? grogna une voix masculine au bout du fil.[bookmark: bookmark18]


—       
Euh...
Monsieur Carpenter ?


—       
Qui?


—       
Je
cherche John ou Debbie Carpenter, et...


—       
Vous
avez fait une erreur.


—       
Vous
êtes sûr ? Parce que...


—       
Évidemment,
je suis sûr, coupa-t-il. Je vis ici depuis cinq ans. Y a jamais eu de Debbie à
ce numéro.


Sur quoi, il raccrocha.


Certes, ce n'était pas la réponse qu'elle
espérait. Malgré tout, elle avait réussi, songea-t-elle, soulagée. Elle était
venue dans cet hôpital avec une mission, et en ressortait avec un nom ! Enfin,
elle progressait.


Debbie Carpenter se trouvait quelque part
dans les environs, et elle allait la dénicher.
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Lorsque Tara lui annonça qu'une réunion était
prévue à Dallas en fin de semaine avec les représentants d'AT&T, Asher lui
conseilla d'envoyer Scott.


—       
Scott
? répéta-t-elle, incrédule. Le petit jeune ?


Asher lui jeta un regard agacé.


—       
Scott
Bradley, répondit-il. Le responsable financier. Chargé, entre autres, du suivi
du contrat AT&T.


—      
Je
sais, mais... habituellement, tu y vas toi-même.


Le regard fixé sur son écran, Asher haussa
les épaules.


—       
J'ai
besoin de passer du temps avec mes enfants. Scott est tout à fait capable de
s'occuper de ça. S'il a trop de travail, j'effectuerai le prochain déplacement.


Un silence, puis :


—       
Tu
es certain que tout va bien ? s'enquit Tara.


—       
Quoi
? Oui, bien sûr ?


Désignant son bureau couvert de dossiers, il
ajouta :


—       
Tu
m'excuseras, j'ai du travail.


—       
D'accord,
répondit-elle d'un ton sec avant de sortir.


Asher poussa un soupir. Tara était son
assistante dévouée depuis la création de l'agence, et il s'était toujours
montré plutôt ouvert avec elle. Aujourd'hui, cependant, il s'imaginait mal lui
confier ce qui le tracassait. En fait, il se demandait s'il n'était pas en
train de tomber amoureux. Cela ne lui était arrivé qu'une fois, mais ça
remontait à si longtemps qu'il avait oublié ce qu'on éprouvait. Quoi qu'il en
soit, cela le... consumait. Tout lui paraissait presque irréel ; ses relations
avec ses enfants étaient devenues moins difficiles. Tout à coup, il prenait
plaisir à dîner avec eux, à les écouter lui raconter leur journée au lieu de se
plaindre constamment.


Grâce à Jane, tout lui semblait de nouveau
possible : avoir une vraie famille, une maison chaleureuse où il ferait bon
vivre, un palais au lieu du donjon dans lequel il se retranchait depuis tant
d'années. Jamais la vie à la villa n'avait été aussi douce et joyeuse.


Peut-être, après tout, avait-il droit à un
avenir. Si tel était le cas, ne devait-il pas essayer de le concrétiser avant
que son existence et celle des enfants retombent dans le chaos qui avait suivi
la mort de Susanna ?


C'est dans cet état d'esprit qu'il rentra
chez lui tôt ce mardi, bien décidé à révéler ses sentiments à Jane. Mais à son
arrivée, celle-ci était déjà partie. Il dîna donc seul avec les enfants, coucha
Levi, puis après avoir embrassé Riley, redescendit dans la cuisine. Jane
n'était toujours pas rentrée. De plus en plus nerveux, il tenta de se remettre
au travail. Sans succès. Son esprit revenait sans cesse vers Jane tandis qu'il
réfléchissait à ce qu'il lui dirait, comment il le lui dirait, et imaginait sa
réaction.


Finalement, il sortit dans le patio. Enfin,
un bruit de moteur brisa le silence. Peu après, Jane se matérialisait, un
livre dans une main, un gobelet de café dans l'autre. Tête baissée, elle
semblait perdue dans ses pensées.


—       
Jane
?


Elle sursauta et étouffa un cri.


—       
Asher
! Vous m'avez fait une de ces peurs.


Elle scruta la pénombre.


—       
Où
sont les enfants ?








—       
Couchés.
Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous effrayer. J'espérais que nous pourrions
discuter un moment vous et moi. Si cela ne vous ennuie pas, bien sûr.


—      
Oh.
Non, non, pas de problème.


Bon sang ! Il était vraiment nul. Il n'avait
aucune idée de la façon dont il fallait s'y prendre. Il désigna les transats.


—      
On
s'assoit ?


Jane regarda le bungalow, puis les chaises
longues.


—       
Je...
euh, d'accord, répondit-elle en s'installant sur l'une d'elles.


Asher prit place face à elle, ne sachant trop
par où commencer.


—      
J'ai
réfléchi.


—       
Je
crois savoir ce que vous allez me dire, articula- t-elle lentement en
contemplant ses mains.


—      
Vraiment
? fit-il, surpris.


—      
Oui.
Et je vous comprends complètement.


Asher arqua les sourcils.


—      
A
quel propos ?


—       
Nous,
répondit-elle en le regardant. Enfin, pas nous, mais... vous savez.


—      
Non.


Son cœur commença à fléchir. Ce désir, ces
espoirs, détruits avant même qu'il puisse les exprimer.


—      
Non,
je ne sais pas.


—       
Allons,
Asher, murmura-t-elle, vous avez été suffisamment clair dimanche soir, non ?
J'ai conscience de la situation : les enfants, tout ce que vous avez traversé,
le fait que vous soyez mon employeur et moi... votre employée. En outre,
j'imagine que vous avez suffisamment le choix pour ne pas vous compliquer
l'existence avec une institutrice de Houston, un peu bizarre de surcroît.
Alors, franchement, ne vous sentez pas obligé de vous justifier, je comprends
parfaitement.


—       
Non,
Jane, vous ne comprenez pas. Surtout, vous oubliez un détail essentiel.


Jane fronça les sourcils.


—       
Ah
oui ? Lequel ?


—       
Vous
me plaisez, et je vous désire.


Jane le dévisagea, bouche bée. Il vit ses
épaules se relâcher.


—      
Vraiment
? demanda-t-elle d'un ton plein d'espoir.


—       
Vraiment.
Apparemment, j'aurais dû vous l'avouer plus tôt, répondit-il avec une moue
embarrassée. À ma décharge, je dois dire que je ne suis pas doué pour ce genre
de choses. En fait, je n'ai aucune idée de ce que je suis en train de faire.


Elle sourit.


—       
Moi
non plus, admit-elle.


—       
Tout
ce dont je suis sûr, c'est que je ne peux pas continuer comme ça, Jane. Avant
votre arrivée, je trouvais normal de vivre comme un moine pour le bien des
enfants, mais depuis que vous êtes là je... j'ai envie de passer du temps avec
vous.


De faire l'amour avec vous.


—       
D'apprendre
à vous connaître.


Voilà, il l'avait dit. Il n'avait peut-être
pas été brillant, mais au moins, il avait été clair.


Jane demeura silencieuse.


—       
À
quoi pensez-vous ? risqua-t-il, la gorge nouée.


—       
Je
ne m'attendais pas à cela. Après l'autre soir...


—       
Je
sais, coupa-t-il. Je vous l'ai dit, je ne suis pas doué.


Un petit frisson le parcourut quand elle lui
sourit.


—       
Au
contraire, protesta-t-elle. Et moi aussi, j'ai envie de vous connaître, Asher.
Vous voulez entrer ? ajouta-t-elle en se levant. J'ai acheté de la bière.


Oh oui, mille fois oui ! Il hocha la tête.


Il lui emboîta le pas jusqu'au bungalow,
franchit le seuil et balaya des yeux le séjour encombré de cartons.


—       
Vous
comptez partir ? interrogea-t-il, inquiet.


Jane regarda à son tour les cartons.


—       
Non,
je n'ai rien déballé depuis mon arrivée. Je n'étais pas sûre de rester,
précisa-t-elle avec un petit rire nerveux.


Elle posa le livre et le gobelet sur la table
basse et noua ses cheveux sur sa nuque avant de lever les yeux vers lui.


—       
Êtes-vous...
triste d'avoir rompu avec votre petit ami ? s'enquit-il en s'avançant dans la
pièce.


Jane secoua lentement la tête.


—       
Vous
vous souvenez de ce que je vous ai dit à propos de mes recherches concernant ma
mère biologique ? Je crois que je cherche depuis si longtemps que je ne me
suis même pas aperçue de ce que j'abandonnais en chemin. Ma relation avec
Jonathan était terminée avant que je vienne ici. Simplement, je l'ignorais.


—       
Je
connais ce sentiment.


—       
Vraiment
? fit-elle, incrédule.


Asher soupira.


—       
Je
crois qu'il est temps que je vous explique certaines choses.


—       
Vous
voulez boire quelque chose ? proposa Jane.


—       
Non,
merci. J'ai juste besoin de parler.


Jane hocha la tête, et s'installa sur l'un
des tabourets du bar. Elle lui désigna l'autre, mais il déclina l'offre. Il
préférait rester debout.


—       
Je
vous ai dit que Susanna avait un problème d'alcoolisme, mais ce n'est pas tout.
Elle était également atteinte de troubles bipolaires.


Sur quoi, il lui raconta l'histoire de
Susanna, omettant les détails les plus atroces. Jane l'écouta sans mot dire,
sans ciller, mais le regard empli de compassion.


—       
À
force d'essayer d'empêcher que tout parte à vau-l'eau, moi aussi, j'ai
abandonné pas mal de choses en chemin, conclut-il.


—       
Je
suis désolée, souffla-t-elle. Cela a dû être une épreuve terrible.


—       
Tout
cela est derrière moi. J'ai tourné la page. Et après la mort de Susanna, je me
suis surtout préoccupé des enfants. Pourtant, l'autre jour, quand vous m'avez
conseillé de prendre soin de moi, je me suis rendu compte que j'étais seul
depuis si longtemps que je ne savais même plus comment demander.


—       
Oh,
Asher, murmura-t-elle en descendant du tabouret.


—       
Je
veux vivre, Jane. Et faire partie de votre vie. Même si cela ne doit durer
qu'un moment, ajouta-t-il rapidement. Je ne réclame rien de plus. Juste que
vous me laissiez entrer dans votre vie, le temps que vous souhaiterez.


Jane le contemplait en silence.


Il avait trop demandé, c'était évident. Il
fallait qu'il parte maintenant, avant de s'humilier davantage. Au moment où il
pivotait pour sortir, Jane lui saisit la main. Il tourna la tête.


Ses beaux yeux d'ambre rivés sur lui, elle
articula :


—       
Je
vous veux dans ma vie. J'ignore où cela nous conduira et je refuse de faire des
promesses que je ne suis pas sûre de pouvoir tenir... mais j'ai envie de vous
avoir près de moi. S'il vous plaît, Asher, restez...


Se haussant sur la pointe des pieds, elle
l'embrassa.


Ce baiser l'embrasa comme une flamme. Son
cœur se mit à battre un staccato frénétique. Il avait l'impression d'être
ivre, ivre de soulagement, de joie, de désir. Saisissant le visage de Jane
entre ses paumes, il approfondit leur baiser, conscient de l'énergie qui
montait en lui. Ses mains coururent le long de ses bras, et il entrecroisa ses
doigts avec les siens.


—      
Vous
m'avez manqué, souflfla-t-il.


Les mots étaient sortis sans même qu'il s'en
rende compte.


—      
Vous
aussi, vous m'avez manqué.


De sa main libre, il lui détacha les cheveux
; ils retombèrent en boucles folles sur ses épaules.


—       
Je
n'avais pas prévu ça, assura-t-il. Je vous voulais, mais je m'étais promis de
ne pas vous toucher.


—       
Caressez-moi,
l'invita Jane en l'enlaçant.


Il sentait son souffle tiède contre son cou,
ses lèvres douces et humides sur sa peau. Un long frisson glissa le long de sa
colonne vertébrale. Incapable de résister plus longtemps, il la souleva dans
ses bras, l'emporta dans la chambre et la déposa sur le lit. Se penchant
au-dessus d'elle, il s'immobilisa pour la contempler. Ses traits fins, son
regard pétillant, ses lèvres sensuelles, son sourire irrésistible... Tout en
elle l'appelait, le faisait vibrer jusqu'au tréfonds. Les questions et les
peurs refluèrent devant le besoin torturant qu'il ressentait de s'abreuver à sa
source. Il avait besoin d'elle comme un assoiffé a besoin d'eau, se rendit-il
compte. Physiquement, mais aussi émotionnellement.


Les lèvres de Jane traçaient des sillons
brûlants sur sa chair, ses doigts 1'électrisaient. Son parfum fleuri, le goût
de sa peau, le son délicieux de ses gémissements, son corps à la fois souple
et ferme entre ses bras, tout en elle attisait l'incendie qui s'était emparé de
ses sens.


Délicatement, il ouvrit son corsage, dégrafa
son sou- tien-gorge et referma les lèvres autour de la pointe d'un sein. Il
entendit le souffle de Jane s'accélérer, perçut les petits tressaillements de
plaisir dans son corps. Elle lui mordilla l'épaule, puis se mit à onduler sous
lui. Cette invite faillit lui faire perdre la raison. Ses mouvements étaient si
subtils et provocants à la fois, ses caresses si ardentes...


Quand il glissa la main sous sa jupe, elle
laissa échapper un gémissement de plaisir qui résonna comme un appel à ses
oreilles. Jane l'attendait, elle le désirait ! En un clin d'œil, il acheva de
la déshabiller, se débarrassa de ses vêtements et s'étendit sur elle. Ses
paupières étaient lourdes, sa respiration rauque et saccadée. Son corps
voluptueux paraissait scintiller à la lueur de la lampe. Asher plongea en elle
avec la sensation bouleversante de renaître à la lumière après des années de
réclusion au fond d'un cachot.


Le corps de Jane était un baume guérisseur,
un morceau de paradis. Lorsqu'il commença à se mouvoir en elle, elle
l'accompagna, entrant dans cette danse comme si elle en avait toujours connu le
tempo. Peu à peu, ils accélérèrent le rythme, emplissant le silence de leurs
gémissements éblouis. Et soudain, Asher fut soulevé à une hauteur vertigineuse
et propulsé dans un océan de plaisir où il plongea dans un long cri d'extase.
L'écho de la voix de Jane résonna à ses oreilles, lui assurant tout autant que
son corps cambré sous le sien, qu'elle l'avait rejoint au royaume de la
félicité.
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Appuyé sur le coude, Asher suivit du doigt le
contour de la petite croix tatouée sur la hanche de Jane. Après leur étreinte,
ils étaient restés un long moment enlacés, savourant le plaisir d'être dans les
bras l'un de l'autre. Puis, sans sortir du lit, ils avaient commencé à
discuter, abordant des sujets légers.


—       
Pourquoi
une croix celtique ? interrogea-t-il avant de se pencher pour l'embrasser.


Jane lâcha un petit rire.


—       
Je
l'ai fait faire en Irlande, sur le chemin de l'Italie. J'ai été touchée par le
mysticisme qui se dégage de cette île. Et par son excellent whisky.


Ce fut au tour d'Asher de rire.


—       
Les
Irlandais sont-ils aussi bavards et joyeux que les Italiens ?


—       
Ils
m'ont paru plus sombres. Mais le pays est magnifique. Tu y es déjà allé ?


—       
À
Dublin uniquement. J'avais un client là-bas. Malheureusement, je n'ai jamais eu
le temps de visiter la ville, et encore moins les environs.


Un instant, Jane s'imagina avec Asher en haut
d'une falaise battue par les vents. Un jour peut-être, qui sait ?


—       
Tu
as visité d'autres endroits cet été-là ? enchaîna-t-il.


—      
Paris.
La Grèce.


—       
Sacré
voyage ! s'exclama-t-il, impressionné. Et tu étais seule tout le temps ?


—       
Oui.
Au départ, Nicole, ma meilleure amie, devait m'accompagner, mais elle était
enceinte et préférait éviter l'avion. Alors, j'ai décidé de partir seule. Et
je ne l'ai pas regretté. C'était fantastique, et cela m'a donné l'occasion de
passer du temps avec moi-même. J'en avais besoin.


Asher ne fit aucun commentaire, se contentant
de lui caresser la cuisse.


—      
Cela
te paraît bizarre ?


—      
Pas
du tout. Tu t'es trouvée finalement ?


—       
Non,
avoua-t-elle. En revanche, je suis rentrée avec davantage de questions. Je
pense que ma bougeotte correspondait à un désir d'en découvrir plus sur moi.
C'est à ce moment-là que j'ai commencé à m'intéresser à mes origines.


—      
À ce
propos, tes recherches progressent ?


—       
À
vrai dire, elles viennent de faire un bond. J'ai rencontré une femme à
l'hôpital, Laru Friedenberg...


—       
Ah,
Laru, fit-il avec un sourire entendu. Je la connais. Tout le monde la connaît.


—       
Vraiment
? Eh bien, grâce à elle, j'ai pu obtenir le nom de la sage-femme qui travaillait
à l'hôpital à l'époque de ma naissance.


—      
Elle
est d'ici ?


—       
Elle
habite près de Fredericksburg. Je dois encore dénicher son téléphone et son
adresse. Il y a des chances qu'elle ait des informations sur mon adoption. Rien
n'est certain, mais c'est un début.


—       
C'est
vraiment une très bonne nouvelle, commenta Asher.


—       
Tu
n'imagines pas à quel point. Même si je suis morte de peur.


—       
De peur ? s’étonna-t-il.
J'aurais plutôt pensé que tu serais excitée à cette perspective.


Elle sourit. N'était-ce pas ce que tout le monde croyait ?


—       
Ça ne me ressemble pas d'avoir
peur, déclara- t-elle. Mais là, j'avoue avoir été prise au dépourvu. Je
n'imaginais pas que cette quête serait aussi difficile. J'ai eu une enfance de
rêve, avec des parents merveilleux, deux frères adorables, et une flopée
d'oncles, de tantes et de cousins qui me considéraient comme un membre de la
famille à part entière. Bref, j'ai grandi en sachant que j'étais adoptée mais
sans y penser. Jusqu'au jour où j'ai lu que nous sommes le résultat de notre
passé, que les événements de notre passé façonnent notre présent, et que ce
présent est notre futur... Ça paraît ridicule, j'en suis consciente. Je ne suis
pas douée pour exprimer ce que je ressens.


Asher lâcha un petit rire.


—       
Bienvenue au club. Malgré
tout, je comprends ce que tu veux dire.


—       
J'ai le sentiment que les
trous du passé m'empêchent de me situer dans le présent. J'ai besoin de
connaître certaines choses pour avancer. Aussi ai-je pris la décision de
consacrer toute mon énergie à retrouver ma mère biologique. Tout le reste
passera après.


—       
Je t'admire, dit-il avant de
l'embrasser. Je te promets de t'aider autant que je le pourrai.


Lui prenant le visage entre les paumes, elle plongea son regard dans le
sien.


—     
Merci, souffla-t-elle.


Asher 1 etreignit et s'empara de ses lèvres pour un baiser fougueux et
tendre à la fois. Puis, à contrecœur, il s'écarta.


—     
Je dois y aller, mon ange. Il
est presque 2 heures.


Elle hocha la tête. Tandis qu'il se rhabillait, elle le contempla,
assise sur le lit, les genoux repliés sous le menton.


—       
Que va-t-il se passer
maintenant ?


—       
Je n'ai pas envie de mettre
les enfants au courant, répondit-il en se peignant avec les doigts. Pas encore.


—       
Je comprends. Ça leur
paraîtrait bizarre.


Asher fronça les sourcils.


—       
Je déteste mentir, avoua-t-il.
D'autant que notre relation me paraît tellement aller de soi. Tu n'imagines
pas à quel point, Jane ! Malgré tout, je dois penser à Riley et à Levi.
J'imagine mal leur dire quoi que ce soit tant que nous ne saurons pas
exactement où nous allons. Tu es d'accord pour que nous continuions à faire
comme avant pendant un temps ? interrogea-t-il après une pause.


—       
Complètement.


—       
Merci.


Il s'approcha, déposa un baiser sur le sommet de son crâne.


—       
On t'a déjà dit que tu étais
adorable ?


—       
Oui. Casy Randall, en CM2.


Asher s'esclaffa et l'embrassa une dernière fois avant de sortir.


—       
Tu as fumé ou quoi ? lança
Riley d'un ton légèrement méprisant, tandis qu'ils rentraient de la bibliothèque
le lendemain après-midi. Tu as l'air béat depuis ce matin.


—       
Béat ? C'est le mot, tu crois
? s'enquit Jane gaiement.


En fait, elle se sentait excitée et comblée. Tout à coup, elle avait
l'impression, et cela ne lui était pas arrivé depuis des mois, d'être
exactement là où elle devait être.


—       
Je te trouve... bizarre,
déclara Riley.


Jane sourit. N'était-ce pas bizarre de la trouver bizarre parce qu'elle
était heureuse ?


En pénétrant dans la cuisine, elle s'arrêta pour contempler la pièce
désormais familière. C'était incroyable. L'autre
soir, elle était ici à se poser des questions sur elle-même, se demandant si
elle finirait par se trouver un jour, et soudain, tout avait basculé.
Peut-être, songea-t-elle, tomberait-elle amoureuse d'Asher. Ou était-elle déjà
en passe de l'être.


—       
J'ai
faim, annonça Levi.


—       
Ce
n'est pas encore l'heure du goûter, Levi. Tu peux manger du raisin, si tu veux.


« Est-ce que je l'aime ? »
s'interrogea-t-elle. En tout cas, elle ne pensait quasiment à rien d'autre
qu'Asher depuis plusieurs jours, et aujourd'hui, seule Debbie Carpenter
arrivait de temps à autre à le chasser de son esprit. Elle n'arrêtait pas de se
remémorer leur étreinte. Tout lui avait paru si parfait, si empreint de sens.
Était-ce son imagination ? Du romantisme aveugle ? Non, elle était certaine
d'avoir perçu cette profonde intimité entre eux, ce lien si particulier. Elle
le sentait encore au tréfonds d'elle-même.


Elle déposa une grappe de raisin sur une
assiette et la tendit à Levi.


—       
Rien
d'autre avant le goûter, Levi. D'accord ?


Elle jeta un coup d'œil à Riley qui pianotait
sur son ordinateur portable. Elle s'était beaucoup rapprochée des enfants.
Pourrait-elle, dans un avenir lointain, leur servir de mère ? Un sourire lui
retroussa les lèvres à cette pensée. Et s'évanouit instantanément quand elle
posa les yeux sur le portrait de Susanna.


La jeune femme la fixait de son regard bleu,
semblant lui signifier que, de là où elle se trouvait, elle voyait
parfaitement ce qui se passait entre son mari et elle.


Jane se détourna avec un petit frisson.


Un peu plus tard, elle profita de ce que les
enfants regardaient la télévision pour s'installer dans le petit bureau
jouxtant la cuisine pour téléphoner aux renseignements. Son interlocutrice
trouva deux numéros correspondant à Carpenter, mais pas d'adresse.


Elle lui communiqua le premier, celui d'une
certaine Deborah Carpenter, et la connecta directement au second, appartenant
à un D. Carpenter.


Mordillant son crayon, Jane réfléchissait
rapidement au message qu'elle laisserait quand, à la troisième sonnerie, on
décrocha.


—      
Allô
? fit une voix masculine.


—       
Bonjour,
monsieur. Je recherche Debbie Carpenter de Fredericksburg. Suis-je au bon
numéro ?


—       
Désolé,
mais c'est Dan Carpenter à l'appareil. Il n'y a pas de Debbie ici.


Le temps de s'excuser, Jane composait le
second numéro quand elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir et reconnut le pas
d'Asher.


Elle s'interrompit aussitôt pour aller
l'accueillir.


Dieu qu'il était séduisant en costume
cravate, le visage illuminé par un grand sourire ! L'attrapant par la taille,
il l'entraîna de nouveau dans le bureau, où il l'embrassa avec passion.


—       
Seigneur,
ce que tu m'as manqué ! murmura-t-il en glissant la main sous sa jupe.


—      
Toi
aussi, tu m'as manqué.


—      
Papa
!


La voix de Levi leur parvint depuis la
cuisine. Asher la lâcha aussitôt, mais son regard demeura verrouillé sur elle.


—      
Oui,
fiston ?


—      
J'ai
un nouveau livre !


Jane l'entendit qui approchait.


—       
Super
! lança Asher en lui adressant une moue désolée.


Il franchit le seuil du bureau juste avant
que son fils y entre.


—       
Un
livre sur les dinosaures ! reprit-il. J'adore. Viens, on va regarder ça en haut.


Un instant plus tard, Jane sortait à son
tour, pour regagner son bungalow. Elle appela le second








Carpenter. La sonnerie retentit quatre fois
avant qu'un répondeur se déclenche.


— Vous êtes chez les Carpenter. Nous sommes
absents pour le moment, mais si vous nous...


Ne sachant quel message laisser, elle
raccrocha, et décida de rappeler plus tard.


Durant les jours qui suivirent, Jane et Asher
donnèrent le change tout en profitant de la moindre occasion pour passer du
temps ensemble. Les enfants en furent les premiers bénéficiaires car, chaque
soir, ils se retrouvaient tous les quatre après le dîner pour jouer ou regarder
un film. Parfois, Jane feuilletait des magazines de mode avec Riley tandis que
Levi et Asher chahutaient sur le tapis ou lisaient des livres sur les
dinosaures.


Jane participait avec plaisir à cette vie de
famille, étonnée de se sentir aussi à l'aise avec eux. Mais elle n'était pas
certaine que les choses demeurent aussi simples si Riley et Levi apprenaient la
véritable nature de ses rapports avec leur père. En outre, quels que soient ses
sentiments pour Asher, elle savait qu'elle n'arriverait pas à s'engager
totalement avec lui tant qu'elle n'en saurait pas plus sur ses origines.


Dans ce but, elle avait rappelé deux fois les
Carpenter, laissant finalement un vague message. Comme ils ne l'avaient pas
rappelée, elle avait établi la liste de tous les Carpenter habitant autour de
Cedar Springs - cinq au total - et leur avait téléphoné au cas où ils auraient
une Debbie parmi leurs proches. Sans plus de succès.


Heureusement, la présence d'Asher dans sa vie
lui permettait de faire front. La nuit, une fois le Scrabble ou le Monopoly
rangés et les enfants endormis, il la rejoignait dans le bungalow où ils
faisaient l'amour, puis discutaient à bâtons rompus.


Asher était très différent de Jonathan. Plus
passionné, plus attentionné, il lui donnait l'impression de se nourrir de son
bonheur. Ils avaient de nombreux points communs, s'aperçurent-ils, comme leur
goût pour les romans noirs ou les films étrangers. Le matin, ils prirent
l'habitude de courir ensemble jusqu'au lac, ce qui mettait systématiquement
Asher en retard. À Caria, qui s'en était étonnée, il avait expliqué que la
charge de travail était toujours moins lourde au cœur de l'été. Si la gouvernante
ne l'avait pas cru, elle n'en avait néanmoins rien laissé paraître.


Jour après jour et nuit après nuit, les
sentiments de Jane pour Asher allaient grandissant. Cet homme, qui lui avait
paru si froid et insensible, se révélait tendre, fort, et incroyablement drôle.


Le temps filait. La chaleur s'accentua, les
jours s'allongèrent. Le 4 Juillet, Asher et les enfants étaient attendus chez
Helen et Bill pour un barbecue suivi d'un feu d'artifice. La veille, il invita
Jane à se joindre à eux. Lorsque Riley l'apprit, elle contempla son père d'un
air incrédule.


—       
Elle
vient avec nous chez mamie Helen ?


—       
Oui,
confirma Asher. On devrait bien s'amuser.


Le lendemain, en rentrant de leur jogging
matinal, ils trouvèrent l'adolescente devant un bol de céréales dans la cuisine.


—       
Je
pensais qu'on pourrait aller prendre un brunch en ville, déclara Asher en
sortant une bouteille d'eau du réfrigérateur. Cela vous tente, Jane ?


—       
Avec
plaisir.


La cuillère de Riley cogna contre son bol.
Elle leva les yeux vers son père.


—       
Elle
vient aussi manger avec nous ? Je croyais qu'elle travaillait pas le week-end.
Pourquoi elle nous colle comme ça ?


—       
Riley
! la réprimanda Asher d'un ton sévère. Qu'est-ce qui te prend? Je te rappelle
qu'aujourd'hui est un jour férié. Tu as envie que Jane reste seule toute la
journée dans son bungalow ?


—       
Elle
a qu a rentrer à Houston. C'est ce que font la plupart des gens, non ? rétorqua
Riley en fixant Jane.


—       
C'est
loin pour une journée, observa celle-ci.


Sur le comptoir de la cuisine, son téléphone
portable sonna. Elle s'en empara.


—       
Et
j'ai très envie de voir le feu d'artifice, ajouta- t-elle en s'éloignant pour
répondre.


—       
Ton
attitude me sidère, entendit-elle Asher déclarer à sa fille comme elle
décrochait.


—       
Allô
? Je cherche à joindre Jane Aaron ? dit une femme dans l'écouteur.


—       
C'est
moi, répondit Jane.


La voix de son interlocutrice fut couverte un
instant par les cris de Riley.


—       
C'est
toi qui me sidères, papa ! À quoi tu joues exactement ?


—       
Excusez-moi,
fit Jane en sortant. Vous pourriez répéter ?


—       
Je
disais que j'étais désolée de rappeler aussi tard, mais j'étais chez ma sœur,
dans l'Indiana.


—       
Euh...
je peux savoir qui vous êtes ? interrogea Jane, confuse.


—       
Debbie
Carpenter.
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Le cœur de Jane se mit à frapper contre ses
côtes.


—       
Bonjour,
madame Carpenter. Merci d'avoir rappelé.


—       
J'espère
que je ne tombe pas à un mauvais moment.


—       
Non,
pas du tout, assura Jane. Comme je vous l'ai dit dans mon message, c'est le Dr
White qui m'a communiqué votre nom. Il m'a dit que vous étiez sage- femme à
l'hôpital de Cedar Springs en 1980.


—       
J'ai
travaillé là-bas trente-cinq ans. Le Dr White vous l'a-t-il précisé ?


—       
Oui,
il me l'a dit. Il m'a donné votre nom parce qu'il pense que vous pourrez
m'aider.


—       
Je
l'espère. Alors, que puis-je pour vous, Jane ? s'enquit Debbie avec chaleur.


Jane prit une longue inspiration, puis :


—       
Je
recherche ma mère biologique. Tout ce que je sais, c'est que je suis née à
Cedar Springs le 25 avril 1980. L'hôpital refuse de me laisser consulter les
dossiers et le Cedar
Springs Standard de cette
semaine-là mentionne juste la naissance de trois filles et d'un garçon sans les
noms. Peut-être vous rappelez-vous quelque chose...


—       
Mon
Dieu, Jane, cela fait si longtemps, coupa Debbie. J'ai pris ma retraite il y a
trois ans. Vous imaginez le nombre d'enfants que j'ai mis au monde. Je ne peux
pas me les rappeler tous.


—       
Bien
sûr, admit Jane, la gorge sèche. Mais vu qu'il s'agissait d'une adoption, je
pensais que cela vous aurait peut-être marquée.


—     
Mmm...
réfléchit son interlocutrice.


Jane perçut une voix masculine en
arrière-fond.


—       
J'arrive
tout de suite, chéri ! lança Debbie. Ils n'ont pas un registre des adoptions au
tribunal ? reprit-elle à l'adresse de Jane.


—       
Si,
mais les deux parties doivent signer pour pouvoir le consulter. Or, l'avocat
qui s'est chargé de la mienne est mort. Je n'ai aucun moyen d'y avoir accès.


—       
Je
vois. Seigneur, mon mari va me rendre folle ! Nous sommes attendus pour le
déjeuner, et il a horreur d'être en retard. Écoutez, pourriez-vous passer ici
cet après-midi ? Nous devrions rentrer vers 16 heures. Je regarderai dans mes
papiers si je trouve quelque chose qui réveille ma mémoire.


—       
Je
passerai, madame Carpenter. Merci beaucoup. Je sais que je vous ennuie avec...


—       
Pas
du tout. Cela me fait plaisir de vous aider. Surtout si vous venez de la part
du Dr White. Mais je tiens à être claire : les chances que je me rappelle quelque
chose sont minces.


Jane ferma les paupières.


—       
Je
sais. Je ne me fais pas trop d'illusions. Mais je ne dois négliger aucune
piste. Merci encore d'essayer.


Après avoir noté les indications routières de
Debbie Carpenter, Jane regagna la cuisine, en proie à un mélange d'espoir et
d'anxiété.


—       
Je
comprends simplement pas pourquoi elle doit tout faire avec nous, lançait Riley
quand elle entra.


—       
Où
est le problème ? protesta Asher, manifestement énervé. Je croyais que tu
aimais bien Jane.


Se tournant vers elle, il ajouta :


—     
Désolé,
Jane.


—     
Papa,
on va arroser mon jardin ? demanda Levi.


—     
Bientôt.


—       
Je
l'aime bien en tant que nounou. Ça veut pas dire que j'ai envie de l'avoir
constamment collée à nos basques.


—       
Je ne
suis pas vraiment collée à vos basques, se défendit Jane d'un ton posé.


—       
Ça
n'a pas l'air de te déranger qu'elle soit là quand tu as besoin d'elle pour
jouer au Scrabble ou autre, rappela Asher.


—       
Pourquoi
tu veux toujours qu'elle reste ? répliqua Riley. Tara en a eu marre de toi ou
quoi ?


Asher resta un instant sans voix. Puis il
répondit, visiblement stupéfait :


—       
Mon
Dieu, Riley, tu as imaginé que je sortais avec Tara ? Tu te trompes, ma chérie.
Tara est mon assistante, rien de plus.


Riley s'empourpra. De toute évidence, elle
avait cru le contraire.


—       
Je
me fiche de ce qu'elle est, riposta-t-elle. Je veux juste qu'elle arrête de
traîner ici. Comme Jane. Elle est censée être là quand tu es au travail, pas le
reste du temps.


—       
Elle
a le droit d'aller et venir à sa guise. Cette maison n'est pas une prison que
je sache. Que les choses soient bien claires : j'ai le droit de fréquenter
d'autres gens que Levi et toi, que ce soit Tara, Jane ou n'importe qui d'autre.
Et je ne vois pas pourquoi Jane ne pourrait pas participer à des activités avec
nous.


—       
Parce
qu'elle ne fait pas partie de la famille, peut- être, répliqua Riley,
sarcastique.


—       
Je
te conseille de changer de ton, Riley, articula Asher.


L'adolescente le fixa un instant, puis elle
se leva d'un bond et sortit au pas de charge en lançant :


—     
J'ai
pas faim !


—       
Reviens
tout de suite t'excuser, cria Asher derrière elle.


Mais Riley était déjà dans l'escalier.


Quand il pivota vers elle, l'air confus, Jane
haussa les épaules. Elle n'était pas vraiment surprise. Riley avait une idée
très précise de la manière dont le monde devait fonctionner.


—     
C'est
fichu pour le brunch, conclut-il.


—       
Papa,
on peut aller arroser le jardin maintenant ? insista Levi.


—       
Tout
de suite, fiston. Tout va bien, Jane ? s'inquiéta-t-il.


Elle lui sourit.


—       
Plutôt
bien, en fait. Je viens de recevoir un appel de Debbie Carpenter, la
sage-femme.


—     
Sans
blague ?


—       
Sans
blague. Elle m'a invitée à passer la voir cet après-midi. Je regrette, mais je
ne vais pas pouvoir venir avec vous. J'ai le droit à un rattrapage ?


—       
Évidemment,
répondit Asher en résistant à Levi qui le tirait vers la porte. De toute façon,
vu la scène qui vient d'avoir lieu, ce n'est peut-être pas plus mal.


—     
Ça
lui passera, affirma Jane avec confiance.


Asher ne la contraria pas, mais son
expression indiquait qu'il avait des doutes.


Jane sourit en voyant Levi ouvrir la porte.


—       
Je
crois que vous feriez mieux d'y aller avant que Levi vous arrache le bras,
conseilla-t-elle. On se voit plus tard, d'accord ?


—       
Bonne
chance, lança Asher tandis que Levi le tirait sur le seuil. Je croise les
doigts pour vous.


Debbie Carpenter habitait un ranch au milieu
des vignes. Le Dr White ne s'était pas trompé : la maison était entourée d'un
jardin rempli de végétaux et de fleurs.


À peine garée dans l'allée, Jane vit venir à
elle une femme replète aux cheveux gris bouclés et au sourire chaleureux.


—       
Vous
devez être Jane ! fit Debbie en lui tendant la main.


Jane la lui serra.


—     
Merci
de prendre le temps de me recevoir.


—       
Ne
me remerciez pas. Vous savez, maintenant qu'on est à la retraite, on est
toujours content d'avoir de la visite. Venez dans le patio. J'ai préparé du
café.


Situé à l'arrière de la maison, le patio
était un demi- cercle dallé de carreaux brique ombragé par une pergola.
Au-delà du jardin et du potager s'étendait une vaste prairie où paissaient des
vaches.


—       
C'est
mon mari qui a voulu en prendre, expliqua Debbie en désignant ces dernières. Il
en a à peine une quinzaine, mais ça lui permet de se sentir rancher. Sauf qu'il
n'en vendrait une pour rien au monde, précisa-t-elle en riant.


Sur la table en verre et fer forgé
attendaient les tasses à café et une assiette de cookies maison qui mettaient
l'eau à la bouche.


—       
Avez-vous
des enfants ? s'enquit Jane en prenant la tasse que lui tendait Debbie.


—       
Mon
Dieu, oui. Six ! répondit Debbie avec fierté. Ainsi que trois petits-enfants et
deux en préparation.


—       
Ils
doivent être heureux quand ils viennent ici. C'est un endroit de rêve.


—       
On
fait de notre mieux, répondit Debbie. Et à en juger par le temps qu'ils passent
ici, on ne doit pas s'en tirer trop mal. Et vous, Jane, racontez-moi un peu.
Êtes-vous heureuse dans votre famille adoptive ?


—     
Oui,
très.


Jane décrivit brièvement le clan familial.


—       
C'est
une bonne chose que vous soyez tombée chez eux, commenta Debbie.


—       
J'ai
eu de la chance, acquiesça Jane. Mais d'avoir eu une enfance heureuse ne
m'empêche pas de m'interroger sur mes origines. Hélas, la seule piste que je
possède à ce sujet, c'est le lieu et la date de ma naissance. Cedar Springs, le
25 avril 1980.


Debbie hocha lentement la tête.


—       
C'est
peu pour avancer.


La gorge de Jane se noua. En venant ici, elle
se doutait qu'elle n'apprendrait pas grand-chose de plus, il n'empêche, elle
avait l'impression que l'univers entier conspirait contre elle.


—       
J'ai
réfléchi après notre conversation téléphonique, reprit Debbie, et je me suis
souvenue d'un détail. J'ignore si ça a un rapport avec vous, mais je vous le
dis quand même. On ne sait jamais.


—       
Quel
genre de détail ? demanda Jane en se redressant.


—       
En
fait, cela date de l'époque où j'étais en congé de maternité, après la
naissance de mon cadet. J'étais passée à l'hôpital pour montrer mon bébé aux
collègues, après quoi je suis allée déjeuner à la cafétéria avec Gwen Wright,
une infirmière. Là, je me rappelle qu'elle m'a parlé d'une amie qui avait de
gros problèmes et s'apprêtait à confier son bébé à des parents adoptifs.
Apparemment, la famille tenait à garder le secret. J'ignore si c'est elle qui
me l'a dit ou moi qui l'ai déduit, mais j'ai l'impression qu'il s'agissait de
personnes aisées. Des gens riches qui ne voulaient pas que l'on apprenne ce
qui s'était passé.


Le pouls de Jane s'emballa.


—       
Quoi
qu'il en soit, la famille avait contacté un avocat spécialisé, qui, si je me
souviens bien, s'est occupé de tout. Ne m'avez-vous pas dit que ça s'était
passé ainsi pour vous ? Je suis quasiment certaine que Gwen a mentionné un
avocat d'Austin.


La poitrine oppressée, Jane essuya ses paumes
moites sur sa jupe.


—       
A-t-elle
dit autre chose ? s'enquit-elle. Le nom de l'enfant ?


—       
Pas
que je me souvienne. En revanche, je me rappelle très bien que Gwen était
bouleversée à la pensée que cette mère ne verrait son enfant qu'une heure avant
qu'on le lui enlève.


Jane déglutit.


—     
C'est
tout ? Une heure ?


—       
J'ignore
s'il s'agit de vous, rappela Debbie en lui tapotant le bras. J'ai repensé à
cela uniquement parce que j'ai accouché fin mars, et que j'ai dû passer voir
les collègues avec le bébé trois semaines à un mois plus tard.


—     
Et
la famille ? insista Jane. Elle était de la région ?


—       
Je
n'en ai aucune idée. Mais Gwen était de Cedar Springs, et je crois bien qu'elle
m'a dit que la fille était une amie de la famille.


—       
Ce
qui signifie qu'elle pourrait vivre ici aujourd'hui, hasarda Jane. Ou du moins
qu'il y a peut- être encore quelqu'un à Cedar Springs qui aurait eu vent de
cette histoire. Où habite Gwen à présent ? Vous croyez que je pourrais
l'appeler ?


—       
Oh,
Jane ! murmura Debie, l'air désolé. J'aurais dû vous dire tout de suite que
Gwen nous avait quittés. Elle est morte d'un cancer du sein l'année dernière.


Jane ne se rendit pas compte qu'elle avait
renversé son café avant que Debbie se lève vivement en s'écriant :


—     
Ce
n'est rien. Je vais chercher de quoi essuyer.


Debbie avait intérêt à rapporter un grand
chiffon, songea-t-elle, amère. Parce qu'elle en aurait besoin pour absorber
toutes les larmes de déception qu'elle sentait monter en elle. Un an. Elle
arrivait un an trop tard.




32.


Il était 23 heures passées quand Asher se
gara devant la maison. Il monta directement coucher Levi qui s'était endormi
pendant le trajet. Lorsqu'il ressortit de sa chambre, Riley s'était déjà
enfermée dans la sienne. Un rai de lumière était visible sous sa porte. Il
redescendit à pas de loup au rez-de-chaussée, et gagna le bungalow.


Jane lui ouvrit immédiatement, et sourit en
le voyant.


—     
Bonsoir,
la salua-t-il.


Il entra, l'attira contre lui et l'embrassa.


—       
Comment
était le feu d'artifice ? s'enquit Jane en lui caressant la joue.


—     
Ennuyeux.
Et ce rendez-vous ? Tu as du nouveau ?


Jane fit la moue.


—       
Elle
m'a raconté une histoire intéressante, commença-t-elle en allant chercher deux
bières dans le frigo.


Une fois installée près de lui sur le canapé,
elle relata dans le détail sa conversation avec Debbie Carpenter.


—       
Mais
quand je lui ai demandé comment joindre Gwen Wright, elle m'a appris qu'elle
était morte d'un cancer l'année dernière.


—      
Oh,
non !


—       
J'ai
réagi de la même manière, avoua-t-elle avec un sourire vacillant.


Elle ouvrit la bouche comme pour ajouter
quelque chose, puis éclata en sanglots.


—      
Jane
!


—       
Je
n'arrive pas à le croire, hoqueta-t-elle. Dès que je pense tenir une piste,
elle débouche sur une impasse. C'est comme si je n'avais pas le droit de
découvrir la vérité.


Ne sachant que dire pour la réconforter,
Asher la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux. Au bout d'un moment,
elle ravala ses larmes et se dégagea de son étreinte pour attraper sa bière sur
la table.


—       
Je
suis désolée, murmura-t-elle, mais tout ça est si frustrant. Je ne sais plus
quoi faire.


—       
Peut-être
que cette Gwen Wright avait de la famille dans les environs. Si c'est le cas,
ils doivent être au courant de l'histoire. Tu sais qui pourrait te renseigner ?
Laru.


—      
Tu
crois ?


—       
J'en
suis presque certain. Et si elle ne sait rien, elle pourra sûrement t'indiquer
où t'adresser.


—      
Asher,
c'est une idée géniale !


Il adorait son sourire si lumineux, qui
allumait des étincelles dans son regard et lui redonnait goût à la vie. Posant
sa bière, il renversa doucement Jane sur le canapé et l'embrassa.


—       
Levi
et moi t'avons rapporté un cadeau, annonça-t-il.


—      
C'est
vrai ? fit-elle, l'air ravi. Qu'est-ce que c'est ?


Il plongea la main dans sa poche et en sortit
une


bague en plastique rose ornée de brillants.


Jane poussa une exclamation extasiée.


—       
C'est
magnifique ! Cela a dû vous coûter une fortune !


Continuant à jouer le jeu, elle la glissa à
son annulaire et contempla l'effet sur sa main comme s'il s'était agi d'un
diamant.


Asher s'esclaffa avant de s'emparer de
nouveau de ses lèvres pour un long baiser. Il avait beau mourir d'envie de lui
ôter ses vêtements pour goûter à sa peau, s'enivrer de son parfum délicat, se
fondre en elle, quelque chose le retenait. Il éprouvait un malaise diffus.
Peut-être cela avait-il quelque chose à voir avec la lumière qui filtrait sous
la porte de la chambre de Riley. Que faisait sa fille pendant qu'il était ici
en train d'embrasser Jane ?


—     
L'Intercom
est branché ? demanda-t-il.


—     
Non.
Je m'en occupe, répondit Jane en se levant.


Il détestait ces mensonges et n'avait aucune
envie de continuer à se cacher ainsi comme s'il avait honte de Jane. Dès qu'il
aurait mis les enfants au courant, il révélerait leur liaison au monde entier.
Le hic, c'était qu'il n'avait aucune idée de la manière dont il devait s'y
prendre pour l'annoncer aux enfants. Surtout après l'esclandre de la veille.
Qu'arrivait-il à sa fille ? Elle se comportait si bizarrement tout à coup, comme
si elle soupçonnait quelque chose.


Refroidi par cette pensée, il se leva.


Jane le dévisagea, surprise.


—     
Tu
pars ?


—       
Je
crois que cela vaut mieux. Les enfants, expliqua-t-il.


—     
Je
comprends.


Bien que visiblement déçue, Jane ne discuta
pas.


—       
On
se retrouve demain pour courir ? s'assura- t-elle néanmoins. À 7 heures ?


—       
Pas
de problème. Et cette fois, on boucle les six kilomètres.


—       
Esclavagiste
! Avoue que tu essaies de m'entraî- ner pour le marathon, l'accusa-t-elle en
riant.


Il l'attira contre lui, et tout en l'embrassant,
recula vers la porte. À tâtons, il chercha la poignée dans son dos et ouvrit le
battant sans détacher ses lèvres des siennes. Jane glissa la main sur son
torse, referma l'autre sur sa nuque...


—      
Papa
!


La voix de Riley les fit tressaillir. Jane
tenta de repousser Asher qui, frappé de stupeur, garda le bras autour de sa
taille. À quelques pas du seuil, sa fille les fixait, l'air atterré.


—      
Riley...


Sans lui laisser le temps d'en dire plus,
elle pivota sur les talons et courut vers la maison.


—      
Merde
! murmura Jane.


Il était bien d'accord.


—       
Riley
! appela-t-il avant de s'élancer à sa poursuite.


Il la trouva assise devant son ordinateur.
Elle ne lui adressa pas un regard tandis qu'il entrait et se plantait au milieu
de la pièce, les mains sur les hanches. Lentement, il balaya la chambre du
regard. Plusieurs croquis étaient punaisés au mur. Riley avait recommencé à
dessiner, comprit-il. Dieu soit loué ! Il en éprouva un soulagement si intense
qu'il sentit les larmes lui monter aux yeux.


—       
Je
peux pas le croire, lança-t-elle, fielleuse. C'est tellement répugnant ! La nounou ! Tu couches vraiment avec la nounou,papa ?


Elle se tourna vers lui, dans l'attente d'une
réponse.


—      
Elle
s'appelle Jane, rappela-t-il avec calme.


—      
Tu
couches avec elle ?


Il serra les mâchoires ; il ne pouvait pas
lui mentir.


—      
Nous
avons une relation, oui.


—       
Oh,
putain ! jura-t-elle, dégoûtée, avant de lui tourner de nouveau le dos.


Il s'avança vers elle.


—       
Écoute,
ma chérie, commença-t-il, il y a quelque chose de vraiment fort entre Jane et
moi. Je ne cesserai jamais d'aimer ta mère, mais elle est morte depuis
longtemps maintenant.


Il s'arrêta à temps - juste avant de lui dire
qu'un homme ne pouvait pas vivre ainsi, sans femme, pendant le restant de sa
vie.


—       
Tout
le monde a besoin d'amour, déclara-t-il à la place.


Riley pivota face à lui, l'air incrédule.


—     
Qu'est-ce
que tu dis ? s'écria-t-elle. Tu l'aimes ? !


—     
Je
dis...


—       
C'est
ta faute si maman est morte ! Si t'avais pas été aussi méchant avec elle, elle
serait pas sortie ce jour-là. Tu l'as fait exprès, papa ? Tu as fait ça pour
pouvoir coucher avec les nounous, les secrétaires et les putains qui
passeraient à ta portée ?


—       
Je
t'interdis de me parler ainsi ! tonna-t-il, contrôlant à peine sa colère.


—       
T'en
as rien à faire de Levi et de moi. Tout ce qui t'intéresse, c'est de baiser !


Sur ces mots, elle courut dans la salle de
bains et s'y enferma.


Asher demeura un instant paralysé sous le
choc. Était-ce vraiment sa fille de treize ans qui venait de prononcer ces
paroles ? Il s'appuya au chambranle de la porte de la salle de bains.


—     
Sors
de là, Riley. Nous devons discuter.


—     
Je
ne veux pas te parler !


—     
Riley...


Le bruit de la douche lui parvint. Riley
avait ouvert le robinet à fond pour ne plus l'entendre. Il fixa la porte,
désarçonné. Jamais il n'avait imaginé que les choses se passeraient aussi mal.
Pourtant, quel que soit son désir d'éviter toute nouvelle souffrance à Riley,
il ne pouvait se résoudre à recommencer à vivre comme avant l'arrivée de Jane.


Il n'avait aucune idée de ce qu'il ferait, du
moins pour l'instant, mais il ne laisserait pas sa fille décider de son
existence à sa place.


Jane faisait les cent pas devant la baie
vitrée. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu'elle reconnut le pas d'Asher.


—       
Alors
? interrogea-t-elle dès qu'il apparut dans la cuisine.


Les traits tirés, il se passa la main dans
les cheveux et soupira :


—     
Ça
s'annonce mal.


Après qu'il lui eut relaté son échange avec
Riley, elle grimaça.


—     
Que
va-t-on faire ? demanda-t-elle.


—       
Je
ne sais pas, avoua-t-il en lui replaçant une mèche derrière l'oreille.
Visiblement, elle refuse l'idée que je puisse avoir une vie en dehors de Levi
et d'elle. Je crois qu'elle a peur que je ne remplace sa mère.


—       
C'est
compréhensible, commenta Jane. Comment tu te sens ?


Il lui adressa un sourire forcé.


—       
Tiraillé.
D'un côté, je veux protéger mes enfants et tout faire pour qu'ils soient
heureux, de l'autre, je me dis que moi aussi, j'ai le droit de vivre. Il doit
exister un juste milieu entre les deux, le problème, c'est que, pour
l'instant, je ne le vois pas.


Jane se mordilla la lèvre. Sans elle, rien de
tout cela ne serait arrivé.


—     
Je
devrais peut-être partir, suggéra-t-elle.


—       
Non,
se récria Asher aussitôt. Laissons les choses reposer un jour ou deux. Le temps
que je réfléchisse. Ne t'inquiète pas, Jane, ça finira par s'arranger.


Elle aurait aimé être aussi confiante que lui
à ce sujet.


—       
Je
suis vanné, enchaîna-t-il. On ferait mieux d'aller se coucher. On se retrouve
demain matin. Six kilomètres, tu n'as pas oublié ?


—     
Comment
le pourrais-je, ironisa-t-elle.


Elle l'embrassa pour lui souhaiter bonne
nuit, et ne put s'empêcher de remarquer combien il semblait tendu et soucieux.


Il n'apparut pas plus détendu quand ils
parcoururent leurs six kilomètres le lendemain. Plus révélateur, peut-être,
il ne fit aucune allusion à Riley ni à ce qui s'était passé la veille.


Quant à cette dernière, elle ne descendit pas
déjeuner.


Jane accompagna donc seule Levi au centre de
loisirs. À son retour, alors qu'elle passait près des poubelles, elle avisa
des feuilles de croquis froissées négligemment jetées sur l'une d'elles.
Intriguée, elle s'approcha et s'empara d'une. C'était un dessin du lac Del Lago
au clair de lune vu depuis l'une des chambres à l'étage. Pas étonnant,
songea-t-elle, que Riley soit descendue hier soir. En sortant dessiner sur son
balcon, elle avait dû apercevoir Asher qui entrait dans le bungalow.


En entrant dans la maison, Jane tomba sur
Caria.


—       
Qu'est-ce
qui se passe avec Riley ? demanda celle-ci en lui jetant un regard suspicieux.
Elle refuse de sortir de sa chambre.


—     
Elle
a treize ans c'est tout. Je vais la voir.


Jane monta au premier et frappa à la porte de
la chambre de Riley.


—     
Riley,
c'est Jane. Je veux te parler.


Quelques instants plus tard, la porte
s'ouvrit sur Riley, qui essaya de forcer le passage.


—       
Eh,
je suis là ! s'exclama Jane en la retenant par le bras.


—     
Ça,
je sais, répliqua l'adolescente.


—       
Écoute,
je comprends que tu sois bouleversée après...


—       
Je
m'en fiche ! coupa Riley. Franchement, Jane, je m'en moque. Vous pouvez faire
ce que vous voulez, mon père et toi.


—       
Je
crois au contraire que tu ne t'en moques pas du tout.


—       
Super
! La psy est de retour, railla Riley en levant les yeux au ciel.


—       
Je
suis une adulte, Riley. Je sais certaines choses que tu ignores encore. Par
exemple, que l'attraction entre un homme et une femme est parfois si forte
qu'on ne peut lui résister.


—     
Oh,
pitié !


Pivotant sur les talons, Riley rentra dans sa
chambre. Jane l'y suivit.


—       
Parfois,
insista-t-elle, le cœur est plus fort que la raison.


—       
Je
connais déjà le discours sur « les gens ont des besoins ». Et je t'ai déjà dit
que je me moquais de ce qui se passe entre mon père et toi. Je veux juste ne
plus en entendre parler ; ça me dégoûte. Laisse-moi tranquille, ajouta-t-elle
en s'asseyant à son bureau, le dos tourné.


—       
D'accord,
acquiesça Jane. Si c'est ce que tu souhaites, je vais te laisser. Quand tu
seras prête à avoir une conversation raisonnable, fais-le-moi savoir.


—       
Une
conversation raisonnable ! explosa Riley. Tu m'as menti !


—       
Quoi
? Comment peux-tu dire ça ? J'ai toujours été honnête avec toi.


—       
Honnête
? répéta Riley avec un ricanement. Si tu as accepté ce boulot, c'est parce que
tu avais des vues sur mon père. Parce qu'il est riche.


—       
Oh,
Riley ! s'exclama Jane, découragée. Il y a tant de choses que tu ne comprends
pas...


—       
J'ai treize ans, et je comprends
certaines choses beaucoup mieux que tu le penses, riposta l'adolescente avec
hargne. Tu m'as fait croire que tu nous aimais bien, Levi et moi, et qu'on
pouvait être amies. Mais tout ce qui t'intéressait, c'était de t'envoyer en
l'air.


Le pouls de Jane s'emballa.


—       
Tu te trompes complètement,
Riley, et je serais ravie d'en discuter avec toi si tu te décides à parler
autrement qu'une fille des rues.


—       
Tu m'en diras tant.


Jane se hérissa.


—       
Tu t'estimes maligne, n'est-ce
pas ? Mais crois-tu qu'une jeune fille intelligente et mûre détruirait son
propre travail sous prétexte qu'elle est en colère contre quelqu'un ? C'est à
toi que tu fais du mal, Riley, pas à moi. Une petite fille capricieuse jette
ses dessins à la poubelle pour se venger, pas une adolescente de treize ans.


—       
Quoi ? ! s'indigna Riley. Tu
fouilles dans les poubelles pour m'espionner ?


—       
Je n'ai pas eu à fouiller,
contra Jane sèchement. Tu les as jetés en t'assurant qu'ils seraient bien
visibles. Tout ça pour me montrer combien tu étais furieuse.


Riley s'empourpra.


—       
Je veux que tu sortes de ma
chambre, lança- t-elle, glaciale.


—       
Écoute, je sais qu'en cet
instant tu me détestes, mais je te jure que ni ton père ni moi n'avions prévu
ce qui est arrivé. Je n'ai jamais eu d'autre intention en acceptant ce travail
que de m'occuper de Levi et de toi. Mais qu'on le veuille ou non, quelque chose
a changé entre ton père et moi. Plus vite tu l'accepteras, plus vite nous
pourrons décider comment y faire face.


—       
Tu es vraiment trop bête,
répliqua Riley. J'ai pas à faire face à quoi que ce soit.


—       
Non, bien sûr. Les petites
filles boudent et s'enferment dans leur chambre. Il faut être mûre pour prendre
sur soi et affronter la réalité.


—     
Pitié ! Tu peux sortir d'ici,
s'il te plaît ? cria Riley.


Jane quitta la pièce et referma derrière elle. Elle s'interrogeait.
N'avait-elle pas aggravé la situation en tentant de parler à Riley ? Et surtout
: sa place était- elle réellement ici ?


—       
Alors ? Elle descend ?
s'enquit Caria en bas des marches.


—     
Ça m'étonnerait, répondit-elle
sans s'arrêter.


Elle gagna directement le bungalow pour téléphoner à Laru. Pas
question de se laisser déstabiliser par sa dispute avec Riley.


—       
Je connaissais bien Gwen
Wright, répondit Laru après qu'elle lui eut relaté sa rencontre avec Debbie
Carpenter. Son histoire est tellement triste. Elle n'avait que cinquante-huit
ans. Sa mère aussi était décédée d'un cancer.


—       
Il lui restait de la famille
proche ? s'enquit Jane. Quelqu'un à qui elle aurait pu raconter cette histoire
d'adoption ?


—       
Pas vraiment. Son père est
atteint de la maladie d'Alzheimer, et son fils est en Irak. Mais son mari
habite toujours Cedar Springs, je crois.


—     
Vous connaissez son adresse ?


—       
À l'angle de Elm et de Loquat
Street. J'ignore le numéro, mais c'est une maison verte avec des volets noirs
et un jardin rempli d'azalées. Ken adore les azalées.


—     
Merci. Merci mille fois, Laru.


Jane passa à l'adresse indiquée après avoir récupéré Levi au centre de
loisirs.


— Qui c'est qu'habite là ? demanda l'enfant.


—       
Quelqu'un
à qui je veux parler. Attends ici, je reviens tout de suite.


Elle remonta la petite allée et frappa à la
porte d'entrée.


—      
Bonjour
! fit une voix tandis qu'elle attendait.


Jane pivota. Et découvrit une femme avec un
chapeau de paille et une bêche à la main dans le jardin de l'autre côté de la
rue.


—       
Si
vous cherchez Ken, il est au travail, l'informa- t-elle. Il rentre généralement
vers 14 heures.


Jane grimaça. Elle devait conduire Levi chez
le dentiste en début d'après-midi et ne pourrait pas revenir.


—      
Je
peux lui dire que vous êtes passée...


—       
Merci,
ce n'est pas la peine, répondit Jane avec un sourire. Il ne me connaît pas. Je
m'arrêterai une autre fois.


Après cette journée éprouvante, Jane mourait
d'impatience de retrouver Asher. À un point qui la surprit presque. Par
chance, Riley leur avait offert un répit en se faisant inviter chez Tracy pour
la nuit.


Une fois Levi couché et profondément endormi,
Asher la rejoignit dans le bungalow.


Dès qu'elle lui ouvrit la porte, il la saisit
par la taille et l'attira à lui pour un baiser ardent, comme s'ils ne s'étaient
pas vus depuis des semaines. Jane lui répondit avec la même fougue, brûlant de
sentir sa force et sa chaleur.


— Moi aussi, j'attends ce moment depuis ce
matin, lui murmura-t-il à l'oreille, répondant sans même s'en rendre compte à
la phrase qu'elle s'apprêtait à prononcer.


Leur lien était si profond qu'ils n'avaient
déjà plus besoin de tout se dire, se rendit-elle compte avec émotion. Leurs
corps semblaient s'être inventé un langage plus expressif que tous les mots.
Or, en cet instant, elle le sentait, le sien clamait son amour pour Asher plus
puissamment que si elle l'avait crié.


Ils s'aimèrent avec fièvre, oubliant les
soucis, les obstacles qui se dressaient entre eux, s'abandonnant à l'instant
présent comme si rien d'autre ne comptait, comme si c'était la dernière fois.


Comblés, ils demeurèrent enlacés un long
moment, savourant cette intimité qui se passait de mots.


Puis Jane lui relata sa conversation
téléphonique avec Laru et sa visite chez Ken Wright.


—       
J'irai
chaque jour jusqu'à ce que je le trouve, conclut-elle.


Asher sourit devant sa détermination et, tout
en lui caressant l'épaule, entreprit à son tour de lui raconter sa journée. De
nouveaux problèmes avaient surgi avec son client BMW, qui nécessiteraient
peut-être un nouveau déplacement.


—       
Je
n'ai aucune envie de retourner en Allemagne, mais je n'aurai peut-être pas le
choix.


Ils discutèrent de l'Allemagne, de la
monotonie des voyages d'affaires quelle que soit la destination, des nouvelles
plantations de Jorge. Bref, de tout sauf de la scène avec Riley. Pour un peu,
on aurait cru qu'Asher l'avait oubliée.


Finalement, n'y tenant plus, Jane aborda le
sujet.


—       
Je
pensais... peut-être devrions-nous essayer de parler tous les deux à Riley, lui
expliquer ce qui se passe entre nous.


Asher secoua la tête.


—      
Elle
ne nous écoutera pas.


—      
Comment
en être sûr ?


Il s'assit.


—       
Je
n'ai pas envie de lui en parler. En fait, je n'ai pas envie de m'occuper de
cela.


Surprise, Jane le regarda se lever et enfiler
son pantalon.








—       
Il
le faut pourtant, Asher. Caria a des soupçons et Riley se fera un plaisir de
les lui confirmer Et bientôt, tout le monde sera au courant.


—       
Je
sais, reconnut-il les yeux baissés. Et je m'en veux de me montrer aussi
égoïste. Mais j'ai besoin de toi, Jane. Pour la première fois depuis des
années, je me sens de nouveau vivant. Je refuse de laisser Rilev gâcher ça.


Que pouvait-elle répliquer à cela ?


—       
Pourquoi
tout est-il si difficile ? soupira-t-elle en enfilant un T-shirt. J'aimerais
tellement, moi aussi, continuer à profiter de ces moments merveilleux sans me
poser de questions. Malheureusement, la réalité est là. Riley, mais aussi ces
recherches sur ma mère biologique qui piétinent, et cette fichue thèse que je
n'arrive pas à terminer. Comme si cela ne suffisait pas, j'ai reçu un mail de
ma directrice aujourd'hui. Elle veut savoir ce que j'ai décidé pour l'année
prochaine.


—      
Ce
que tu as décidé ?


Jane se leva et s'approcha de la
porte-fenêtre.


—       
À
propos de mon poste. Si je serai là ou non à la rentrée.


Elle risqua un regard du côté d'Asher. Il la
fixait, une expression incrédule sur les traits.


—       
Cela
devait arriver tôt ou tard, pas vrai ? reprit- elle avec un sourire gêné. Que
cela nous plaise ou non, nous sommes obligés de penser à ce que nous souhaitons
faire de cette relation, surtout maintenant que Riley est au courant.


—      
Es-tu
en train d'essayer de me dire quelque chose ?


Jane le regarda, cet homme si séduisant,
honorable et intègre. Comme elle aurait aimé l'entendre affirmer que cela
pouvait marcher, qu'elle retrouverait sa mère biologique, que Riley l'accepterait,
et que tout finirait bien.


—       
Non,
j'essayais juste de me projeter dans l'avenir. Maintenant que Riley sait pour
nous, quelle suite envisageons-nous ? Que souhaitons-nous faire de cette
relation ?


—       
Mon
Dieu, soupira-t-il. Je ne sais pas quoi répondre.


À ces mots, elle sentit sa gorge se serrer.
Elle se détourna. Il allait lui expliquer qu'il ne pouvait pas s'engager, qu'il
l'aimait, mais pas de cette façon, qu'il devait songer à ses enfants, etc.


—       
Jamais
je n'ai ressenti pour une autre femme ce que j'éprouve pour toi, avoua-t-il
d'une voix sourde. Je suis amoureux de toi, Jane.


Elle poussa un petit cri incrédule.


—       
Qu'y
a-t-il ? s'étonna-t-il. C'est à ce point surprenant ? Et moi qui pensais que
ça sautait aux yeux. Oui, Jane, je suis amoureux de toi. Et je ne veux pas te
perdre, ajouta-t-il en s'approchant d'elle. Cependant...


Il lui prit la main.


—       
Je
ne peux te dire où cela nous mènera. Pas encore. Je sais ce que j'aimerais,
mais, hélas ! je ne suis pas seul en cause. Tout ce dont je suis sûr, c'est que
je ne veux pas te perdre. Je t'en prie, reste, poursuivit-il en déposant un
baiser sur le coin de sa bouche. Reste.


Jane sentit son cœur se gonfler d'amour et de
désespoir. Elle devait être folle, insensée, et pourtant...


Il lui noua les bras autour de son cou, et la
plaqua contre lui.


—      
Dis-moi
que tu resteras.


—       
Je
ne peux pas, murmura-t-elle en baissant les yeux. Moi aussi, je suis amoureuse
de toi. Et je suis assez égoïste pour me réjouir que tu aies envie que je
reste. Mais je crains que ce ne soit une mauvaise idée.


Il la lâcha.


—      
Que
veux-tu dire ?


—       
Écoute,
nous sommes tous les deux dans des situations délicates. Ta fille n'est pas
prête à ce que tu aies quelqu'un dans ta vie, et je me sens incapable de
m'engager dans quoi que ce soit avant d'avoir retrouvé ma mère biologique.
Franchement, ça me semble prématuré de prendre une décision avant d'avoir
résolu nos problèmes.


—      
Ce
genre de difficultés rapproche parfois les gens.


—       
Dans
les films. Dans la réalité, il a plutôt tendance à les éloigner. J'ai besoin de
réfléchir, Asher. Comment expliquer à Riley ce qui se passe entre nous si nous
ignorons vers quoi nous allons ?


Asher se rembrunit.


—      
Et
réfléchir te prendra combien de temps ?


Et voilà, cela recommençait ! De nouveau,
elle était incapable de dire à l'homme qu'elle aimait combien de temps il lui
faudrait pour y voir clair. Sauf que cette fois, Jane sentait un poids énorme
l'oppresser. Cette fois, elle avait beaucoup à perdre. Elle soupira, fatiguée
d'elle-même.


—     
Je
ne sais pas, avoua-t-elle.
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Il y avait au moins une chose qui allait
bien. Quand Jane vint chercher Levi au centre de loisirs, le lendemain,
Charlotte l'informa que son comportement s'était nettement amélioré.


—       
J'ignore
ce que vous avez fait, mais c'est devenu un enfant modèle.


Jane n'en avait aucune idée, elle non plus.


—       
On
va où ? demanda-t-il lorsqu'elle prit la direction opposée à celle de la
villa.


—     
À la
bibliothèque.


—     
Je
pourrai prendre un livre sur les dinosaures ?


—       
Oui.
Ensuite, nous passerons voir un monsieur à qui je dois parler, puis nous irons
chercher Riley chez Tracy.


À 14 heures, Jane quitta la bibliothèque et
roula jusqu'à Elm Street. Elle s'arrêta devant la maison verte aux volets noirs
et descendit de voiture.


—       
On
est déjà venu ici, fit remarquer Levi comme s'il pensait qu'elle avait oublié.


—       
Je
sais, répondit-elle en lui débouclant sa ceinture. Ce que j'ai à dire à ce
monsieur est très important. Alors, je te demande d'être sage, d'accord ?


Elle le fit passer devant elle dans l'allée.
Ils n'avaient pas atteint la maison que la porte s'ouvrait sur un homme d'une
soixantaine d'années. Il portait des lunettes et ses cheveux gris étaient
coiffés en arrière.


—       
Vous
devez être la jeune femme qui est passée hier.


—       
Euh...
en effet, monsieur. L'homme esquissa un sourire.


—       
Ma
voisine a l'œil à tout, précisa-t-il. Que puis-je pour vous ?


—       
Tout
d'abord, je me présente : Jane Aaron. Et voici Levi.


—       
J'ai
des Transformers, annonça Levi en brandissant ces derniers.


L'homme lui accorda à peine un regard.


—       
Mmm...
J'ai rendez-vous dans le centre dans environ un quart d'heure. En quoi puis-je
vous être utile ?


—       
Vous
êtes bien M. Wright ? s'assura Jane. Il hocha la tête.


—       
C'est
Debbie Carpenter qui m'a communiqué votre nom, commença-t-elle. Je vais essayer
d'être aussi brève que possible. Je suis une enfant adoptée...


—       
Ça
veut dire quoi « doptée, » coupa Levi.


—       
Je
t'expliquerai plus tard, répondit-elle en lui pressant l'épaule. Tout ce que
je sais sur mes origines, enchaîna-t-elle à l'attention de M. Wright, c'est que
je suis née à Cedar Springs le 25 avril 1980. J'ai tout essayé pour retrouver
la trace de ma mère biologique, sans succès. Debbie Carpenter s'est rappelé que
votre femme avait une amie qui avait accouché à l'hôpital de Cedar Springs et
voulait faire adopter son bébé. Cela se passant autour de la période où je
suis née, il est possible que le bébé en question ce soit moi.


Sa voix se brisa sur les derniers mots ; elle
se racla la gorge.


M. Wright demeura silencieux.


—       
Cette
histoire date de plus de trente ans, et je ne m'attends pas vraiment que vous
vous en souveniez, poursuivit-elle avec un haussement d'épaules las, mais vous
êtes mon dernier espoir. Vous rappelez-vous avoir entendu votre femme en parler
?


M. Wright rajusta ses lunettes.


—       
Oui,
tout à fait. La pauvre Gwen était dans tous ses états. Elle avait essayé de
convaincre son amie, mais celle-ci n'avait rien voulu entendre. Gwen était un
cœur sensible.


Jane retint un petit cri.


—       
Vous
vous souvenez du nom de la femme ? s'enquit-elle, pleine d'espoir.


—       
Ça
non, malheureusement. C'était une amie de la famille de Gwen, j'en suis sûr.
Mais je ne l'ai jamais rencontrée.


Jane crut que ses genoux allaient se dérober
sous elle.


—       
Remarquez,
même si je me l'étais rappelé, cela n'aurait pas changé grand-chose, reprit M.
Wright, parce qu'elle est morte il y a deux ans dans un accident de la route.


Jane dévisagea son interlocuteur, doutant
d'avoir bien entendu.


—       
Ma
maman aussi, intervint Levi. Un gros accident.


—       
Elle
a heurté une voiture de plein fouet quelque part dans les environs. Ma Gwen
était toute chamboulée quand elle a appris sa mort. Désolée de vous annoncer
ça de cette façon, mademoiselle.


—       
Ne
vous excusez pas, parvint à articuler Jane. Merci. Merci beaucoup.


Dès qu'il passa la porte, Asher sentit qu'il
se passait quelque chose d'inhabituel. La maison était trop silencieuse, trop
sombre. Aucune odeur de dîner en préparation ne flottait dans la cuisine, et
il n'y avait personne au salon. Intrigué, il se débarrassait de sa veste et de
sa cravate quand un mouvement de l'autre côté de la baie vitrée attira son
attention. Il se rapprocha, et découvrit


Levi dans la piscine et Jane installée dans
un transat, le regard perdu au loin.


—       
Papa
! s'écria Levi en le voyant sortir. Regarde-moi !


En un clin d'œil, son fils grimpa sur la
grotte. Mais au lieu de s'arrêter au premier niveau comme Asher s'y attendait,
il monta sur le deuxième rocher, puis le troisième.


—       
Levi
!


Le petit garçon lui sourit et sauta. Asher
crut que son cœur s'arrêtait de battre. Il regarda avec horreur son fils
s'enfoncer sous l'eau. L'instant d'après, sa tête réapparaissait à la surface.


—       
T'as
vu ? demanda-t-il, excité, avant de nager vers le bord.


—       
Oui,
j'ai vu, et je t'interdis de recommencer. C'est beaucoup trop haut.


Asher jeta un coup d'œil à Jane. Elle le
regardait bizarrement, comme s'il était un inconnu.


—       
Jane
? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de laisser Levi sauter dans la
piscine d'aussi haut.


—       
Je
peux sauter d'ici ? interrogea Levi en désignant le deuxième rocher.


—       
Non.


Asher indiqua le côté le moins profond de la
piscine. Obéissant, Levi s'y dirigea et se mit à jouer.


Asher alla s'asseoir à côté de Jane.


—       
Où
est Riley ? demanda-t-il.


—       
Dans
sa chambre. Elle m'évite.


Elle semblait distante. Fermée.


—       
Quelque
chose ne va pas ? s'enquit-il doucement. Tu ne te sens pas bien ?


Elle émit un petit bruit, comme si elle avait
du mal à reprendre sa respiration.


—       
Bon
sang, Jane, que se passe-t-il ? insista-t-il, inquiet.


Elle tourna les yeux vers Levi, à l'autre
bout de la piscine.


—       
Tu
connaissais ma mère biologique mieux que quiconque, lâcha-t-elle.


—       
Quoi
?


Son estomac se noua. Il éprouvait la même
sensation de malaise qu'autrefois, juste avant que Susanna sombre dans un
nouvel accès maniaque. Cette impression que tout allait partir en vrille et
qu'il ne pouvait rien faire pour l'empêcher.


—       
Qu'est-ce
que tu racontes ?


—       
Susanna,
déclara-t-elle, les yeux brillants de larmes. C'est elle ma mère biologique.


La sensation de malaise se renforça, et
soudain, il bondit sur ses pieds.


—       
Je
ne comprends rien à ce que tu dis. Tout ça n'a aucun sens...


—       
Je
suis passée voir M. Wright cet après-midi, expliqua-t-elle en se redressant. Sa
femme lui avait parlé de cette amie qui voulait abandonner son enfant après la
naissance, et il s'en souvenait. En revanche, il ne se rappelait plus son nom.
Mais il m'a dit que, de toute façon, cela n'avait pas d'importance vu que la
femme était morte il y a deux ans dans un accident de voiture. J'ai vérifié,
Asher. En sortant de chez lui, j'ai filé au Cedar Springs Standard. Avec Emma, nous avons cherché combien de
personnes étaient mortes sur les routes dans les environs à cette période. Il y
en a cinq. Et parmi ces cinq, une seule répondait à la fois aux critères de
sexe et d'âge pour être ma mère : Susanna.


Un coup de poing en pleine face ne l'aurait
pas plus déstabilisé. Asher regarda son fils qui plongeait pour aller récupérer
des anneaux au fond de l'eau, puis les déposait un à un sur le bord.


—       
Ça
ne tient pas debout, Jane. C'est n'importe quoi !


—       
Quel
âge aurait-elle aujourd'hui ? Quarante-quatre ans ? Quarante-cinq ?
s'entêta-t-elle. Ce qui signifie qu'elle devait en avoir quinze en 1980. Elle
est tombée enceinte quand elle était adolescente et m'a abandonnée. Une
famille aisée, a précisé Debbie. Tu ne comprends pas ? Je lui ressemble !


—       
Tu
ne lui ressembles absolument pas ! protesta-t-il, furieux.


—       
Dans
ce cas, donne-moi le nom d'une autre femme morte dans un accident à la même
période. Je t'écoute ! Après le journal, je suis allée au commissariat
examiner les registres. Qui d'autre cela pourrait-il être ? cria-t-elle, avant
de se lever d'un bond et de filer vers le bungalow.


Asher lui emboîta le pas. Il demeura sur le
seuil afin de garder un œil sur Levi, et s'efforça de se calmer.


—       
Jane,
tout cela est ridicule. C'est de la folie. Je suis certain que Susanna n'a pas
eu d'enfant à quinze ans. M. Wright ne t'a pas donné d'autres renseignements ?


—      
Non.


Elle marchait de long en large, la main
pressée sur le front.


—       
Mais
c'est une évidence, Asher. Réfléchis ! Je n'arrive pas à y croire ! Je suis
tombée amoureuse de l'homme qui a épousé ma mère. C'est presque... incestueux.


—       
Arrête,
bon sang ! aboya-t-il. Je téléphonerai à Helen, et tu verras que tu te trompes.


—       
Oui
! Appelle-la, s'il te plaît. Appelle-la tout de suite.


Il sortit son portable et composa le numéro
d'Helen. Ce fut Bill qui décrocha.


—       
Bill,
j'ai une question très sérieuse à vous poser, attaqua-t-il bille en tête.
Est-il possible que Susanna ait eu un enfant lorsqu'elle avait quinze ans ?


—       
Quoi
? s'indigna Bill. D'où vous vient cette idée saugrenue ?


—       
Alors
? insista Asher en tournant le téléphone vers Jane pour qu'elle puisse
entendre.


—       
Bien
sûr que non ! Je ne sais pas qui vous a raconté une histoire aussi stupide,
Asher, mais je vous conseille de ne jamais dire un truc pareil devant mes
petits-enfants ! Pour qui prenez-vous notre fille ! Qui vous a raconté ces
sornettes ?


—       
Merci,
Bill. Je savais que c'était n'importe quoi. À plus tard.


Asher coupa la communication et regarda Jane.


—       
Je
ne sais pas quoi penser, avoua-t-elle. Parmi les victimes d'un accident de la
route autour de Cedar Springs il y a deux ans, Susanna est la seule susceptible
d'avoir eu un enfant trente ans plus tôt.


—       
Ken
Wright doit se tromper. Soit ta mère est encore vivante, soit elle est morte
dans un accident de la route, mais pas ici ni il y a deux ans.


Jane ne répondit rien. Les yeux remplis de
larmes, elle croisa les bras.


—      
Je
rentre à Houston, annonça-t-elle finalement.


Asher eut l'impression que son cœur sombrait.


—      
Pourquoi
?


—       
Parce
que cette fois, c'est trop. Ça m'effraie. J'entends ce que tu me dis, Asher,
mais je n'arrive pas à m oter cette possibilité de la tête. Je dois rentrer
chez moi, retourner au travail, finir ma thèse et me remettre sur les rails au
lieu de jouer un rôle qui n'est pas le mien. Je n'aurais jamais dû tout
abandonner pour venir ici. Ils m'avaient tous prévenue, mais je n'ai pas voulu
les écouter.


—       
Prévenue
de quoi ? demanda-t-il avec colère. Que tu pouvais tomber amoureuse ?


—       
Non
! Que je risquais de découvrir des choses que je n'avais pas envie de savoir,
et crois-moi, je n'avais aucune envie de savoir ça. Tomber amoureuse était...
disons que c'est arrivé en chemin.


Asher recula, incrédule et blessé.


—       
Et
moi qui pensais que tu étais ce qui m'était arrivé de mieux depuis longtemps.








—       
Ne
fais pas cela, répliqua-t-elle, irritée.


—       
Parce
que c'est moi le responsable ? s'indigna- t-il. Et toi, que fais-tu de notre
histoire, Jane ? Des enfants ?


—       
Notre
histoire ? Quelle histoire, Asher ? Tout ce que nous avons fait, c'est nous
retrouver en secret. Quant aux enfants, ils ne sont visiblement pas prêts à me
laisser entrer dans leur vie. Riley ne me parle plus et Levi réclame sa mère.
Tu sais qu'ils ne sont pas prêts, tu me l'as dit ce matin. Tu n'es pas non plus
prêt à aborder le sujet avec eux. Il y a trop de problèmes, Asher. Et
maintenant, ça...


—       
Sauf
que « ça » n'a aucun sens, Jane. Tu piques une crise, tu amplifies les
problèmes.


Elle le dévisagea tristement.


—       
Tu
crois vraiment, Asher ? Quand bien même je me tromperais, cela ne change rien
au fait qu’ici je vis dans l'ombre de Susanna. Elle est partout. Dans le cœur
de tes enfants, dans chacun de vos souvenirs à tous les trois. Ses tableaux et
ses photos couvrent les murs de cette maison, et chaque objet porte sa marque.
Si tu ajoutes à cela ce doute affreux... et ces questions que je me pose sur
moi-même. Ce n'est pas tenable, Asher. Il faut que je parte. Je serai incapable
de m'engager tant que je ne me serais pas trouvée.


Asher sentit la panique le gagner. Il ne
voulait pas la perdre, n'osait imaginer ce que serait sa vie sans elle.


—       
Je
t'en prie, Jane, insista-t-il d'un ton posé. Ne fais pas cela. On peut retirer
les photos et les tableaux...


—       
Ce
n'est pas le problème, coupa-t-elle, agacée. Ou plutôt, si. Que diraient Riley
et Levi si tu faisais cela ?


Il hésita, visualisant la scène.


Jane étouffa un sanglot, et, s'approchant de
lui, lui entoura la taille des bras.


—       
Je
suis désolée, tellement désolée. Je donnerais tout pour être celle dont tu as
besoin, Asher. Sincèrement.


—       
Mais
tu l'es.


—       
Tu
as déjà traversé trop d'épreuves. Je n'ai pas le droit de t'en imposer de
nouvelles.


Les bras le long du corps, Asher ne réagit
pas. Il ne ressentait plus rien tout à coup. Ni rage ni souffrance, juste une
sorte d'engourdissement. Il repensa à l'enterrement de Susanna. Debout devant
la tombe, il portait Levi qui, exténué par les événements, s'était endormi sur
son épaule. Riley se tenait à sa droite, aussi raide qu'une statue. Il se
rappela s'être étonné ce jour-là de voir le soleil briller et les gens s'agiter
comme d'habitude alors qu'un cataclysme venait de s'abattre sur leurs
existences. Il avait la même impression en cet instant.


—       
Fais
ce que tu as à faire, déclara-t-il en se détournant.


Il récupéra Levi dans la piscine et lui
proposa d'aller manger un hamburger en ville avec Riley. Il fallait qu'il sorte
d'ici.


Riley ne décrocha pas un mot du repas,
laissant son frère parler encore et encore d'un truc qu'il avait vu à la
télévision. Bien qu'il ponctuât le récit de son fils de « Oh ! » et de « Ah bon
? » Asher n'écouta pas un mot, l'esprit uniquement occupé par le départ de
Jane. Il en envisageait toutes les conséquences, pour lui, mais aussi pour les
enfants. Avant son arrivée, Levi faisait pipi au lit et créait des ennuis
partout où il allait ; à présent, c'était un petit garçon heureux et le fier
propriétaire d'un grand potager. Quant à Riley, elle s'était épanouie au cours
de ces derniers mois, recommençant à sourire et à rire.


Jane partait. Le monde basculait.


En rentrant, Riley s'enferma dans sa chambre.
Asher installa Levi devant un DVD de Bob l'Éponge et se rendit au bungalow.


Quand Jane lui ouvrit, les cheveux mouillés
retenus par une pince, il aperçut derrière elle une valise ouverte remplie à
ras bord et deux cartons.


—      
Tu ne pars pas, tu fuis,
déclara-t-il d'emblée.


—       
Nous en avons déjà discuté,
Asher. Je fais ce qui me semble le plus sage en attendant que nos situations
respectives s'éclaircissent.


—       
Et après ? Tu reviendras
frapper ici ? Je ne suis pas sûr que j'aurai encore envie d'ouvrir, prévint-il.


À ces mots, elle blêmit.


—      
Tu n'es pas la première à
avoir été adoptée, Jane.


—       
Non, Asher, protesta-t-elle,
évite-moi les sermons sur la manière dont je devrais me comporter face à mon
adoption. Il y a quelques semaines tu ignorais tout du sujet, et maintenant tu
voudrais me donner des conseils ? Tu n'as aucune idée de ce que je ressens.


—       
Peut-être, admit-il. Mais je
sais ce que c'est d'être ballotté dans le vent sans racines, et ce n'est pas la
vie.


Elle poussa un soupir las.


—      
Tu es venu pour que nous nous
disputions ?


—       
Non, juste pour te voir
partir. Je ne comprends pas pourquoi tu ne peux pas rester le temps que les
choses s'arrangent. Je ne comprends pas pourquoi tu rentres à Houston.


—       
Oh, Asher ! gémit-elle, au
bord des larmes. Je suis désolée.


—       
Arrête de répéter que tu es
désolée, s'énerva-t-il en repoussant la main qu'elle avait posée sur son torse.


—       
Je ne sais pas quoi dire
d'autre. J'ai essayé de t'expliquer, mais, visiblement, je n'ai pas trouvé les
mots.


—       
Oh, tu en as dit suffisamment,
Jane, je t'assure ! A présent, laisse-moi t'exprimer le fond de ma pensée : si
tu laisses passer cette occasion d'être heureuse, tu le regretteras toute ta
vie. Je sais ce que c'est d'ignorer ses propres désirs pour répondre aux
attentes des autres, de renoncer à tout ce qui compte pour leur faire plaisir.
Le bonheur ne frappe pas à la porte si souvent, Jane. Ne commets pas l'erreur
de l'ignorer.


À quelle réaction s'etait-il attendu en prononçant ces paroles ? Il
n'en savait rien. Mais quand elle leva vers lui des yeux brillants de larmes
sans répondre, il se détourna et sortit. Il était incapable de la regarder plus
longtemps sans s'effondrer.


Le samedi matin, toute la famille Price se rassembla dans l'allée pour
assister au départ de Jane. Riley se contenta d'un « au revoir » sec - et
encore, uniquement parce que son père l'y avait obligée - avant de remonter
dans sa chambre. Bien qu'elle se fût attendue à cette froideur, Jane n'avait
pas prévu que ce serait aussi douloureux.


Mais le plus difficile avait été la réaction de Levi. Lorsqu'elle lui
avait annoncé qu'elle devait rentrer à Houston, il s'était enfui en courant et,
en un clin d'œil, avait détruit tout son potager hormis un plant de tomates.
Pourtant, ce matin-là, il lui offrit un galet peint en déclarant :


—      
Je l'ai fait pour toi au
centre de loisirs.


Devant la pierre orange, la couleur préférée de Levi, parsemée de
flocons de neige blancs, la vue de Jane se brouilla. Elle eut l'impression que
son cœur se fendait littéralement en deux. Pressant le petit garçon contre
elle, elle l'embrassa et lui dit qu'elle l'aimait.


Puis ce fut le tour d'Asher. Raide, les mains dans les poches de son
jean, la mâchoire crispée, il lança :


—      
Bon voyage.


—      
Merci, dit-elle. Merci pour
tout, Asher.


Il haussa les épaules et détourna le regard.


—       
Tu n'imagines pas combien je
regrette que les choses aient tourné ainsi, mais je... je suis désolée.


—      
Tu l'as déjà dit. Plusieurs
fois.


Elle faillit ajouter qu'elle l'aimait, mais n'osa pas. A quoi bon ?
Cela ne servirait qu'à accroître la douleur de la séparation.


Pourtant, au moment de monter en voiture, après avoir embrassé une dernière
fois Levi, elle ne put résister, et enlaça Asher. Il semblait si perdu ; elle
ne supportait pas de le voir ainsi. Il ne réagit pas, demeurant aussi raide
qu'un soldat.


L'espace d'un instant.


Puis il la serra soudain contre lui, et, le visage enfoui dans ses
cheveux, murmura :


— Ne pars pas.
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La chaleur était oppressante. Asher avait remplacé ses sorties
matinales autour du lac par le tapis de jogging. Officiellement pour échapper
à la chaleur, en réalité parce qu'il n'avait pas le courage de retourner là-bas
seul. Chaque foulée, chaque respiration lui rappelait Jane.


Elle était partie depuis deux semaines. Deux semaines atroces au cours
desquelles il n'avait cessé de penser à elle. Jane lui manquait comme Susanna
ne lui avait jamais manqué. Il s'en voulait de se languir ainsi, et en voulait
à Jane d'être partie.


Levi aussi se languissait d'elle. La nuit qui avait suivi son départ,
il avait recommencé à mouiller son lit et à se plaindre d'entendre sa mère
marcher dans le grenier. Si le centre de loisirs n'avait pas fermé, il aurait
été exclu tant son comportement s'était dégradé en une semaine. Malgré tout,
comme la plupart des enfants, il possédait une vitalité telle qu'au bout de
quelques jours, il retrouva son entrain habituel, du moins en apparence.


Seule Riley ne semblait pas perturbée par l'absence de Jane. Soudain,
elle s'était découvert une flopée de copains et copines et passait l'essentiel
de ses journées hors de la maison. Après deux ans quasiment cloîtrée,


Asher trouvait cette soudaine sociabilité un
peu alarmante. Mais toutes ses tentatives pour essayer d'en discuter avec elle
s'étaient soldées par une dispute, et comme la jeune fille embauchée en urgence
pour remplacer Jane n'avait ni l'âge ni la confiance en elle suffisante pour
s'opposer à une adolescente, Riley faisait à peu près ce qui lui plaisait.


Et puis, il y avait lui. Il avait
l'impression d'avoir reçu un coup fatal, une blessure invisible mais très
profonde. Il vivait dans son petit monde. Il connaissait chaque nid-de-poule,
chaque virage, chaque arbre sur la route de Cedar Springs à Austin, le nombre
de marches entre sa chambre et son bureau, chaque trace au plafond, chaque
accroc sur les tapis. Il avait en tête tous les chiffres du contrat BMW, savait
que Levi détestait les petits pois, que Riley aimait les yaourts et quelle
quantité de lessive il fallait mettre dans le réservoir de la machine à laver.
Mais il n'avait aucune idée de la manière dont il parviendrait à se remettre du
départ de Jane Aaron.


Les jours se succédèrent, le tirant toujours
un peu plus vers le gouffre. Dans ce contexte, la perspective d'un déplacement
professionnel à New York lui apparut comme un soulagement, une occasion de
s'éloigner de sa maison où tout lui rappelait Jane.


Il confia les enfants à ses beaux-parents, et
passa les chercher dans leur maison au bord du lac au retour. A son arrivée,
Helen lisait sur la terrasse tandis que Levi et Bill péchaient au pied du
ponton.


—       
Où
est Riley ? s'enquit-il en s'installant à côté d'Helen.


—       
Au
cinéma avec Tracy.


—       
Encore
? s'etonna-t-il, avec une pointe d'inquiétude.


—       
Linda
Gail a proposé de la déposer chez vous au retour.


—       
Papa,
regarde ! cria Levi en courant sur le ponton.


Il brandissait un appât vert pomme.


—      
Super
! commenta Asher.


—       
On a
déjà péché plein de poissons, précisa fièrement son fils.


—       
Content
de vous voir, Asher, déclara Bill en approchant à son tour. Vous vous faites
rare ces derniers temps.


—       
C'est
vrai, reconnut Asher. Je suis débordé à l'agence.


En fait, il ne passait que pour conduire les
enfants ou les récupérer.


—       
Vous
ne sortez plus sur le lac ? demanda Bill, faisant allusion au bateau que
Susanna avait insisté pour acheter quelques années plus tôt.


—      
Non.
Je devrais vendre le bateau.


« Ainsi que le domaine, et déménager à Austin
», ajouta-t-il en son for intérieur.


—       
C'est
vrai que c'était surtout Susanna qui aimait ça, commenta Bill.


Quand Susanna était vivante, ils sortaient
sur le lac presque tous les week-ends, généralement avec des inconnus qu'elle
nommait ses « amis » et qui traversaient leur vie le temps d'un épisode
maniaque.


—       
À
quelle heure Linda Gail doit-elle ramener Riley ?


—       
19
heures, répondit Helen. Asher, j'aimerais vous parler. Je m'inquiète pour
Riley. Elle me paraît perturbée ces temps-ci.


—       
C'est
parce que papa et elle se sont battus, intervint Levi avec un grand sourire.


—       
Nous
ne nous sommes pas battus, fiston, rectifia Asher. Juste disputés.


—     
Viens,
Levi, on retourne pêcher, suggéra Bill.


Dès qu'ils se furent éloignés, Helen fit
remarquer ;


—       
Elle
a treize ans, Asher. À cet âge-là, les filles s'opposent à leurs parents, c'est
normal. Comme je regrette que Susanna ne soit plus là ! soupira-t-elle.


Elle savait tellement bien s'y prendre avec Riley, n'est-ce pas ?


—       
En effet, acquiesça Asher, se
demandant où elle voulait en venir.


Certes, Susanna était très proche de Riley, mais elle avait aussi un
don sans pareil pour la braquer, ce qu'Helen savait parfaitement.


—       
C'était un ange, reprit
celle-ci avec un nouveau soupir. Mon merveilleux petit ange... Vous savez ce
qui m'est revenu il n'y a pas longtemps ? poursuivit Helen d'un ton plaisant.
Le séjour que nous avions fait tous ensemble à Rio.


Asher la considéra, de plus en plus mal à l'aise.


—       
Vous vous rappelez comme
Susanna rayonnait le soir du Golden Bail ?


Oh, oui, il s'en souvenait ! Beaucoup trop bien même.


—       
Vous vous faites du mal,
Helen, dit-il sèchement.


—       
Au contraire. Mes souvenirs
m'apaisent. Rappelez- vous, elle portait cette robe rouge foncé qui la moulait
comme un gant. Et un masque noir. Je revois encore les gens se retourner sur
son passage, reprit-elle avec un rire empli de fierté. Vous avez dû être jaloux
ce soir-là.


Asher la dévisagea, les yeux plissés.


—       
À quoi jouez-vous, Helen ?


Elle prit un air surpris.


—       
Que voulez-vous dire ?


—       
Vous le savez très bien. Ce
plongeon soudain dans le passé, qu'est-ce que ça signifie ?


Soutenant son regard, Helen répondit :


—       
Eh bien, je suppose que
j'avais envie de vous rappeler gentiment combien votre femme était belle et
adorable.


—       
J'ignore dans quel but vous
faites cela, mais peut-être devrais-je vous rappeler gentiment que Susanna est
morte, répliqua-t-il, glacial.


Helen poussa une exclamation choquée.


—       
Elle est morte, Helen. Oui,
elle était belle et adorable, mais elle était aussi très malade. Vous voulez
savoir ce qui me vient quand je repense au Golden Bail ? Susanna titubante et
ivre...


—       
D'accord, Asher. Vous n'êtes
pas obligé de...


—       
... qui dansait outrageusement
avec des inconnus, jusqu'à ce que je la sorte de force de la salle. Je la
revois également le lendemain, si vulnérable et perdue, parce qu'elle entrait
dans une nouvelle phase dépressive. Et nous étions là-bas, dans ce fichu pays,
à des milliers de kilomètres de son psychiatre. Je n'ai pas oublié combien elle
était belle, Helen, mais je me souviens aussi du reste.


Helen le fixait toujours, mais son expression s'était durcie, comme si
elle le détestait d'avoir rétabli la vérité.


—       
Susanna était mon unique
enfant ! Je veux conserver d'elle les meilleurs souvenirs, comme le ferait
n'importe quelle mère. Et je refuse que vous salissiez sa mémoire devant mes
petits-enfants en sortant avec la femme de ménage !


Riley.
Asher sentit son pouls lui battre aux tempes. Il prit une profonde inspiration
pour s'empêcher d'exploser.


—       
Jane n'était pas la femme de
ménage, rappela- t-il. Et qui je vois ne vous concerne en rien.


—       
Papi, ça mord ! hurla Levi,
ravi.


Asher se leva et fusilla Helen du regard.


—       
Ma vie ne s'est pas arrêtée
avec celle de Susanna, rappela-t-il. Les enfants et moi n'allons pas passer le
reste de notre existence à idéaliser une femme qui avait autant de défauts que
de qualités. Nous devons continuer à avancer. Et vous devriez en faire autant,
Helen.


Sur ce, il se dirigea vers le ponton pour rejoindre Bill et Levi.
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Jane était à Houston depuis environ deux
semaines quand elle croisa Jonathan par hasard.


—       
Oui,
je suis rentrée et j'ai repris mon poste à l'école, dit-elle en réponse à ses
questions.


—     
C'est
bien, Jane. Et ta thèse ?


—       
Il
me reste à peine trois semaines pour la terminer, mais j'ai bien avancé. Les
choses se mettent en place, ajouta-t-elle, un peu trop enthousiaste.


—       
On
dirait, commenta-t-il avec un hochement de tête approbateur. Ainsi, tu as
renoncé à retrouver tes parents biologiques ?


—       
Disons
plutôt que, pour l'instant, je suis à court d'idées, rectifia-t-elle en riant.


—     
Peut-être
finiras-tu par redevenir raisonnable.


Jane se rembrunit. Raisonnable ? Soudain, elle


comprit ce qui la gênait depuis le départ
dans l'attitude de Jonathan. Il considérait sa quête comme une lubie, un
caprice de petite fille gâtée. Jamais il n'avait compris ce que cela signifiait
pour elle.


—       
Je
n'ai pas encore perdu tout espoir, précisa- t-elle avec froideur.


Peut-être avait-elle juste fini par accepter
le fait qu'elle ignorerait toujours ses origines et si ses gènes la
prédisposaient à certaines maladies ou à vivre centenaire. Elle n'aurait su
dire ce qui s'était passé, mais elle sentait qu'une petite porte s'était
ouverte dans son cœur et que, d'une manière ou d'une autre, elle en avait
franchi le seuil. Elle ne savait toujours pas d'où elle venait, mais elle
commençait à supporter l'idée d'avancer sans réponses.


Pas un jour ne s'écoulait sans qu'elle pensât
à Levi et à Riley. En choisissant les fournitures scolaires avec Nicole, elle
s'était demandé qui avait emmené Levi acheter les siennes. Un soir, au
restaurant, elle avait eu les larmes aux yeux à la vue d'un couple attablé en
compagnie d'une adolescente à l'air maussade, qui pianotait sur son portable.


Mais c'était surtout Asher qui l'obsédait.
Elle se rappelait leurs étreintes, son regard quand il plongeait en elle, ses
doigts qui traçaient des arabesques sur sa peau. Parfois, il lui semblait
presque percevoir la chaleur de son corps contre le sien, sentir le contact
doux et ferme de sa paume dans son dos. Leurs conversations lui revenaient en
mémoire à la moindre occasion, leurs silences aussi, quand, allongés dans les
bras l'un de l'autre, ils se laissaient bercer par le frémissement des
peupliers sous la brise.


Oui, elle pensait à lui constamment.


Ce qui ne l'empêchait pas d'affirmer que tout
allait bien chaque fois que Nicole, surprise par son mutisme, s'enquérait de
son moral. Un jour, cependant, alors qu'elles promenaient Sage dans le parc,
son amie se montra si insistante que Jane finit par lui avouer une « brève
aventure ».


Nicole en resta un instant sans voix, puis :


—       
Tu
as eu une aventure et tu ne m'as rien dit ! s'exclama-t-elle.


—       
De
toute façon, c'est terminé, répondit Jane, le regard fixé sur le toboggan.


—       
Ah
bon ? À te voir, on ne croirait pas. Tu as l'air très préoccupée ces derniers
temps.








—       
C'est
à cause de ma thèse, mentit Jane. J'approche de la fin, je ne te l'ai pas dit
?


—       
Arrête
avec ta thèse ! Tu me parles de cette aventure, oui ou non ?


Jane secoua la tête en souriant.


—      
Une
autre fois, Nicole. D'accord ?


Mais Nicole n'était pas la seule à s'interroger.
Le lendemain, ce fut au tour de Terri de s'inquiéter de l'humeur maussade de
Jane au cours du repas.


—       
Je
suis juste déçue, répondit Jane. J'aurais vraiment aimé en savoir plus sur ma
mère biologique. Apprendre qu'elle est morte dans un accident de voiture et
ignorer son nom, c'est vraiment frustrant.


—       
J'imagine,
intervint Éric. Mais il est temps de passer à autre chose, non ? D'accord, tu
n'as pas réussi à retrouver la trace de celle qui t'a mise au monde, mais au
moins, tu as essayé, et maintenant tu es de retour dans la famille qui t'aime.
Alors, souris.


—      
Éric
!


—       
Qu'est-ce
qu'il y a, maman ? s'étonna ce dernier. Le sujet n'est pas tabou que je sache.
Jane est adoptée, et alors ? Je te le répète, Jane : passe à autre chose.


Jane croisa le regard compatissant de sa
mère.


—      
Oh,
ma chérie...


—       
C'est
bon, maman, ne t'inquiète pas. Éric a raison.


Tous les regards convergèrent sur elle.


Elle haussa les épaules et se leva en
débarrassant son assiette.


—       
Cela
fait deux ans que cette histoire d'adoption m'obsède, et je crois franchement
que cela suffit. Il est temps que j'arrête de me tourner vers le passé et profite
de ce que j'ai, c'est-à-dire, une famille fantastique. Je ne vous l'ai
peut-être pas dit, mais je n'aurais pu rêver mieux que vous tous !


Souriant devant leurs mines étonnées, elle se
dirigea vers la cuisine.


« Mais je ne suis ni blonde ni grande ni
bonne cuisinière comme vous », ne put-elle s'empêcher d'ajouter en son for
intérieur.


Le mardi suivant, veille de la rentrée des
classes, Jane reçut un appel de sa mère l'informant qu'une lettre l'attendait
au restaurant.


—      
De
qui ? demanda-t-elle.


—       
Je
ne sais pas, il n'y a pas d'adresse au dos. Mais je crois que tu devrais passer
la chercher.


En arrivant, Jane trouva sa mère en pleine
comptabilité. Sans lever la tête, celle-ci désigna le bureau de son mari


—      
Elle
est là-bas, indiqua-t-elle.


Jane n'eut aucun mal à reconnaître
l'enveloppe colorée parmi les papiers de son père.


—      
Mon
Dieu ! murmura-t-elle en s'en saisissant.


À l'intérieur, elle trouva un dessin rudimentaire
sur fond orange représentant Levi et Riley (supposait- elle) à côté d'un arbre
tandis que la neige tombait. Levi avait tracé avec soin son nom en bas de la
feuille.


Un petit mot était écrit au dos.


Levi veut te dire qu’il n'a pas fait
pipi au lit la nuit dernière et qu'il a quatre nouvelles tomates dans son potager.
Jorge a construit un muret pour empêcher les coyotes d'y entrer.


C'était tout ce qu'avait écrit Riley, mais
c'était suffisant. Jane se laissa tomber sur une chaise et relit la lettre
encore et encore.


—      
Je
suis impatiente de savoir.


La voix de sa mère la ramena au présent.











—       
C'est
de Levi et de Riley, répondit-elle en montrant le dessin.


Soudain, à sa grande confusion, les larmes
jaillirent. Sa mère se leva et vint vers elle.


—       
De
la neige en août, c'est magnifique, commenta- t-elle avec un sourire, puis,
relevant ses lunettes sur sa tête, elle ajouta doucement : Vas-tu te décider à
me le dire, ma chérie ?


—       
Pardon
? Te dire quoi ? demanda Jane en s'essuyant les yeux.


—      
Ce
qui te rend triste.


—       
Maman,
franchement, il n'y a pas de problème. Je vais bien.


—       
Arrête,
Jane Aaron. Je te connais aussi bien que moi, et je sais quand quelque chose te
tracasse. C'est à cause de lui ? s'enquit-elle en lui caressant les cheveux.


—      
Qui
? Jonathan ?


Terri fronça les sourcils.


—      
Non,
M. Price.


Jane s'empourpra.


—      
Pourquoi
dis-tu ça ?


—       
Peut-être
parce que je ne peux pas prononcer son nom sans que tu rougisses, se moqua
gentiment sa mère. Ou parce qu'après ta rupture avec Jonathan tu n'as jamais
semblé le regretter. Or, je sais combien il est difficile après une rupture de
ne pas idéaliser le passé, sauf quand on aime quelqu'un d'autre encore
davantage.


—      
Waouh
! s'exclama Jane. Je suis impressionnée.


Sa mère se mit à rire.


—       
N'oublie
pas que j'ai cinquante-trois ans d'expérience. Alors, tu vas te décider à me
dire ce qui se passe ?


Jane contempla la lettre de Levi.


—      
Tu
es sûre de vouloir le savoir ?


—      
Certaine.


Jane raconta alors à sa mère ce qui s'était
vraiment passé à Cedar Springs : sa relation avec Asher, l'attirance irrésistible
qui les poussait l'un vers l'autre, mais aussi l'hostilité de Riley, et ses
interrogations à propos de Susanna - dont Asher lui avait révélé la maladie, et
les épreuves par lesquelles sa famille était passée.


—       
Je
sais que j'aime Asher, et la pensée que nous n'ayons probablement pas d'avenir
ensemble m'est insupportable. Mais je ne peux pas passer mon existence dans
l'ombre de Susanna, surtout avec cet horrible doute concernant nos liens.


Sa mère l'écouta attentivement, sans mot
dire, puis la considéra d'un air pensif.


—       
Comment
Asher a-t-il réagi à ton départ ? demanda-t-elle finalement.


—       
Il
était très contrarié. Mais les enfants ne sont pas prêts à ce qu'il refasse sa
vie, et j'ai ma thèse, mon travail... Il est temps que je me remette sur des
rails.


—       
J'ai
l'impression que c'est déjà fait, Jane. Ta thèse est presque terminée, tu peux
enseigner où tu veux, et aussi frustrant cela soit-il, tu as quasiment la
certitude que ta mère biologique est morte. Quels autres problèmes dois-tu
résoudre ?


—       
Que
fais-tu de ce doute à propos de Susanna ? contra Jane. Je te rappelle que c'est
la seule personne décédée dans un accident de voiture susceptible d'être ma
mère.


Un sourire flotta sur les lèvres de Terri.


—       
Écoute,
je sais que Susanna n'aurait pas été la première à tomber enceinte à quinze
ans. Néanmoins, cela me paraît terriblement jeune, surtout vu son milieu.
Franchement, je serais surprise que ce soit ta mère.


—       
Maman,
Emma et moi avons épluché les journaux sur trois ans à la recherche de décès
dans des accidents de la route. J'ai aussi examiné les rapports de police. Une
fois éliminés les hommes, et les femmes trop jeunes ou trop vieilles, il ne
reste plus que Susanna. En outre, M. Wright a précisé que l'amie de sa femme
était morte il y a environ deux ans, et la date de l'accident de Susanna tombe
pile à ce moment-là.


—     
Et
l'autre victime ? C'était une femme, pas vrai ?


Jane haussa les épaules.


—     
Elle
avait soixante-six ans.


—       
Et
alors ? Qu'est-ce qui te fait croire que ta mère biologique était jeune ?


—     
En
tout cas, elle n'était pas vieille, répliqua Jane.


—       
Réfléchis,
conseilla sa mère. Cette femme de soixante-six ans en avait trente-six quand tu
es née. Une grossesse à cet âge-là n'est pas rare.


—       
Je
sais, maman. Sauf que je ne vois pas pourquoi une femme de trente-six ans
abandonnerait son enfant.


—       
Tu
ne vois pas ? Peut-être était-elle célibataire et sans ressources, ou mariée
mais déjà mère d'une famille nombreuse et trop pauvre pour t'assurer une vie
décente. Il existe malheureusement des tas de raisons susceptibles de pousser
une femme à confier son enfant à des parents adoptifs.


Sans trop savoir pourquoi, Jane avait
toujours postulé que sa mère biologique était une jeune fille. La suggestion
de Terri lui offrait un angle d'approche totalement inattendu.


—       
Mon
Dieu ! s'exclama-t-elle en jetant un coup d'œil à sa montre. Je dois téléphoner
au Cedar Spring
Standard.


Emma décrocha à la première sonnerie.


—     
Emma,
c'est Jane. Jane Aaron.


—       
Jane
? Quelle bonne surprise. Vous êtes de retour à Cedar Springs? J'étais tellement
désolée de ne pas avoir pu vous dire au revoir avant votre départ.


—       
Non,
j'appelle de Houston. Écoutez, j'aimerais vous demander un service.


—     
Avec
grand plaisir. Je m'ennuie tellement ici.


—       
Pourriez-vous
ressortir l'article sur l'accident de Susanna Price ?


—       
Bien
sûr. Donnez-moi un quart d'heure. Je vous rappelle.


Le quart d'heure se transforma en la plus
longue demi-heure de la vie de Jane. Lorsque la sonnerie du téléphone retentit
enfin, son cœur manqua un battement.


—       
Désolée
d'avoir été aussi longue, s'excusa Emma, mais Ed a décidé de consulter les
fichiers avec moi, et, évidemment, il ne peut s'empêcher de commenter chaque
article. Que souhaitez-vous que je fasse ? Que je vous le faxe ?


—       
Cela
vous ennuierait de me le lire ? demanda Jane en s'emparant d'un stylo.


—      
Pas
du tout.


Emma lut donc l'article, lui donnant
l'indication qu'elle attendait : Sandra Fallon, Soixante-six ans,
vivant à Fredericksburg.


—      
Merci,
Emma. Merci mille fois.


—      
De
rien. Alors, quand revenez-vous nous voir ?


—       
Euh...
je ne sais pas encore. Peut-être plus tôt que prévu.


L'idée de contacter les pompes funèbres de
Cedar Springs venait d'Éric.


—       
Ils
ont sûrement les coordonnées de la personne qui s'est occupée des funérailles,
avait-il fait remarquer.


L'homme qui répondit au téléphone se montra
très compréhensif. Le temps de compulser ses dossiers, et il la rappelait avec
les informations recherchées.


—       
Je
me souviens de cet enterrement, dit-il. C'était une crémation, avec très peu de
monde. La personne qui s'est occupée des formalités s'appelle Rhonda Robertson.
C'était la cousine de la défunte, je crois.


Après avoir noté les coordonnées de Mme
Robertson, Jane le remercia et monta préparer ses bagages.


Marilee, la directrice de l'école où elle
travaillait, ne cacha pas sa contrariété en apprenant sa défection. Elle lui
fit comprendre qu'elle ne retrouverait pas son poste si elle changeait d'avis,
et aurait du mal à en obtenir un ailleurs à une date aussi avancée.


Quand Jane lui fit part de cette réaction,
Nicole haussa les épaules.


—       
Tu
n'auras qu'à faire des remplacements, suggéra-t-elle. Tu sais aussi bien que
moi qu'il y a toujours une place quelque part.


Puis, la serrant dans ses bras, elle lui
souhaita bonne chance.


Les Aaron organisèrent une grande fête pour
son départ. À cette occasion, Vicki créa la surprise en lui offrant un cadre en
argent destiné à accueillir la photo de sa mère biologique.


—       
On
compte sur toi pour nous en envoyer un tirage dès que tu l'auras, déclara sa
cousine avec un clin d'œil.


—       
Je
ne suis même pas certaine qu'il s'agit bien d'elle, rappela Jane.


—       
En
tout cas, si c'est elle, on tient à voir sa tête. Alors dépêche-toi de vérifier
tout ça et de tourner la page. Parce que tu vas finir par me rendre dingue avec
tes allers-retours, conclut Vicki en l'embrassant.


Le lendemain, par une matinée étouffante et
moite d'août, Jane prenait la route de Cedar Springs, Green Day à fond dans son
MP3.







36.


L'école avait repris. L'ouragan qui avait
frappé la côte du Texas progressait à l'intérieur des terres, drainant dans
son sillage de lourds nuages noirs et une pluie diluvienne. Asher était
d'humeur aussi sinistre que la météo.


Il avait la maison en horreur à présent.
Peut-être que Jane avait raison. Peut-être que les enfants et lui vivaient avec
le fantôme de Susanna, même si depuis l'extermination des ratons laveurs qui
s'étaient installés dans le grenier, Levi n'entendait plus sa mère marcher
au-dessus de sa tête. Sauf qu'entre-temps, il s'était trouvé une autre
revenante : cette semaine, il avait affirmé avoir aperçu Jane en ville dans sa
Honda rouge.


C'est à lui qu'Asher parla en premier de son
souhait de déménager.


—       
Que
dirais-tu de changer de maison, fiston ? s'enquit-il.


Levi le regarda avec curiosité.


—     
On
pourra avoir un chien ?


—     
Oui,
assura Asher, et le sujet fut clos.


Comme il s'y attendait, il eut beaucoup moins
de succès auprès de sa fille, qui fut horrifiée par cette suggestion.


—       
Déménage
avec Levi si tu veux, moi, je reste ici. Je n'ai pas l'intention de quitter mes
amies, papa. C'est tout ce qu'il me reste.


Malgré tout, il passa un coup de fil à
l'agence immobilière de Wyatt Clark, où il laissa un message expliquant qu'il
souhaitait vendre le domaine et acheter un ranch dans la région.


Cet après-midi-là, en franchissant les
grilles, les lieux lui parurent particulièrement insupportables. La tête
rentrée dans les épaules, il courut jusqu'au porche. Yolanda, la nouvelle
nounou, était déjà dans l'entrée, son imperméable sur le bras.


—       
Hola, le
salua-t-elle avec entrain. Les enfants ont goûté, et Riley fait ses devoirs
dans sa chambre avec Tracy.


—       
Tracy
est encore là ?


—       
Sa
mère a dit qu'elle passerait la prendre dans deux heures.


—       
Pas
de problème particulier aujourd'hui ? s'enquit Asher mécaniquement.


—       
Non.
Levi aime beaucoup la maternelle. Sa maîtresse lui a donné la liste des
fournitures à apporter lundi.


—       
J'ai
compris le message, répondit Asher en ouvrant la porte. Passez un bon week-end,
Yolanda. Faites attention sur la route.


Après l'expérience de Jane, Asher avait
préféré employer une jeune femme des environs plutôt que de loger l'assistante
maternelle chez lui. Il s'imaginait mal se retrouver à table le soir avec une
autre que Jane, ou voir une quasi-inconnue aller et venir dans le jardin avec
Levi.


À ce propos, son fils lui avait montré son
plan de tomates la semaine dernière. Les fruits étaient énormes. Levi en était
si fier qu'il avait voulu les photographier pour les envoyer à Jane. Pris au
dépourvu, Asher avait menti : il avait prétendu ignorer l'adresse de la jeune
femme. Il avait honte de sa réaction, mais cela avait été plus fort que lui : il
se sentait incapable d'écrire à Jane, de l'imaginer ouvrir la lettre, la lire,
sourire peut-être... alors qu'il ne pouvait ni la toucher ni lui parler.


Finalement, son mensonge n'avait servi à
rien, car quelques jours plus tard, Levi annonçait, l'air ravi :


—       
Caria
la connaissait, papa. Elle a envoyé mon dessin.


—       
Quel
dessin ?


—       
Celui
que j'ai fait avec moi et Riley dans la neige. Jane aime bien la neige.


Levi sortit de la cuisine en courant si vite
qu'il faillit percuter son père. Ce dernier le rattrapa au vol et le serra
contre lui.


—       
Papa,
on peut acheter mes fournitures aujourd'hui ?


—       
Pas
de problème, assura Asher, ravi d'avoir un prétexte pour fuir la maison. Je
monte voir Riley, et on y va.


—       
Elle
est avec Tracy. Elles parlent de garçons, précisa Levi en sautillant sur les
premières marches de l'escalier.


Une précision dont Asher se serait aisément
passé.


Ce fut Tracy qui répondit quand il frappa à
la porte. Elle lui adressa un grand sourire.


—       
Bonsoir,
monsieur Price.


—       
Bonsoir,
Tracy. J'emmène Levi acheter ses fournitures en ville. Je te déposerai en
passant, ça évitera à ta mère de sortir sous ce déluge. Tu peux la prévenir ?


—       
Bien
sûr, répondit Tracy en sortant son téléphone portable.


Il jeta un coup d'œil à Riley derrière elle.
Elle avait les yeux rivés à son ordinateur.


—       
Tu
viens avec nous, Riley ? On en profitera pour dîner dans une pizzeria.


—       
Non.


Il soupira. Leurs échanges se résumaient à
cela ces derniers temps.


—      
Tu
vas bien devoir manger.


—      
Je
trouverai quelque chose.


Asher perçut une pointe de satisfaction dans
le sourire de Tracy.


—       
Est-ce
que Riley peut venir dormir à la maison demain ? s'enquit-elle. Mon père a
prévu de faire un barbecue.


—       
Je
ne sais pas, répondit Asher. Vous ne vous êtes pratiquement pas quittées de la
semaine. Vous n'avez pas envie d'une pause ?


—      
Je
te l'avais dit, marmonna Riley.


N'étant pas d'humeur à supporter l'attitude
de sa fille, il se contenta de tourner les talons et lança :


—      
Je
t'attends en bas, Tracy.


Après avoir déposé celle-ci, Levi et lui
gagnèrent le centre commercial. Les trombes d'eau qui s'abattaient sur la
ville depuis des jours rendaient la circulation difficile. Arrêté à un feu
rouge, Asher vit une Honda rouge tourner à droite un peu plus loin. Son cœur
bondit dans sa poitrine. Formidable, songea- t-il, voilà que lui aussi
s'imaginait voir Jane en ville maintenant !


En arrivant à Cedar Springs, Jane s'était
rendue au salon de thé de Samantha pour la saluer et lui demander si elle
connaissait un hôtel. La jeune femme avait alors insisté pour l'accueillir chez
elle.


— J'ai démissionné pour reprendre mon poste à
Houston, avait expliqué Jane, sentant qu'elle se demandait pourquoi elle
n'était plus chez les Price. Je ne suis revenue que pour faire quelques
recherches.


Elle pria en silence pour que Samantha ne lui
demande pas de quelles recherches il s'agissait.


—       
Depuis
ton départ, je n'ai revu ni Asher Price ni les enfants, avait déclaré Samantha.


Jane le regrettait d'autant plus qu'elle
espérait avoir des nouvelles, sinon d'Asher du moins des enfants, par son
intermédiaire.


Malgré le mauvais temps, elle se rendit une
fois encore chez M. Wright, qui trouva le nom de Sandra Fallon familier, mais
ne put lui en apprendre davantage.


En revanche, sa visite chez Debbie Carpenter
lui apporta la réponse qu'elle cherchait depuis si longtemps. Ravie
d'apprendre qu'il y avait du nouveau, Debbie décida en effet de téléphoner
elle-même à l'hôpital pour demander à Brenda de vérifier dans les registres si
Sandra Fallon avait été admise à la maternité en avril 1980. Après moult
tergiversations, Brenda avait finalement accepté.


Deux jours plus tard, elle rappelait pour
annoncer que Sandra Fallon avait accouché d'une fille le 25 avril 1980.


—      
Félicitations
! s'exclama Debbie.


—      
Merci,
souffla Jane, hébétée.


Elle n'arrivait pas à croire qu'elle avait réussi,
que Sandra Fallon était bel et bien la femme qui l'avait mise au monde.


Rassemblant son courage, elle contacta Rhonda
Robertson.


Le petit discours qu'elle avait soigneusement
préparé lui sortit de la tête à l'instant où son interlocutrice décrocha.


—       
Excusez-moi
de vous déranger, bredouilla-t-elle à la place, mais je... je crois que Sandra
Fallon est ma mère.


Un profond silence accueillit ses paroles.
Puis un long soupir résonna dans l'écouteur.


—      
Lucy
? Vous êtes la Lucy de Sandra ?


Jane se laissa choir sur le sol, le combiné
pressé contre l'oreille.


—      
Lucy
? C'est le prénom qu'elle m'avait donné ?


Moins d'une heure plus tard, elle était
installée à une table de cuisine recouverte d'une toile cirée.


—       
C'est
fou comme vous lui ressemblez, avoua Rhonda, incrédule, en secouant la tête.


Jane baissa les yeux sur les deux photos
posées devant elle. La première remontait à peu près à l'époque où Sandra
était tombée enceinte, avait indiqué Rhonda. On y voyait une jolie brune aux
grands yeux dorés qui souriait devant un paysage de montagne. Sur la seconde,
prise quelques jours avant sa mort, Sandra se trouvait à la poupe d'un bateau,
une coupe de Champagne à la main.


—      
Elle
venait juste de l'acheter, précisa Rhonda.


Il s'avéra qu'elle était la demi-sœur de
Sandra, et non sa cousine comme l'avait cru le responsable des pompes funèbres.


—       
Notre
mère, expliqua-t-elle avec un soupir de regret, n'avait pas la fibre
maternelle. J'ai grandi auprès de mon père tandis que Sandra était élevée par
sa grand-mère paternelle. Je ne me rappelle pas grand-chose d'elle, hormis
qu'elle était grecque, et très sévère avec Sandra.


—      
Donc,
je suis grecque, fit Jane, émerveillée.


—       
Et
italienne. Notre mère était d'origine italienne. En tout cas, vous êtes très
jolie, Jane. Sandra aurait été si fière de vous.


—       
Vous
croyez ? demanda Jane en contemplant de nouveau la femme sur les photos.
Pourquoi... ?


Sa gorge se noua. C'était trop difficile de
poser la question qui la taraudait.


—       
Pourquoi
vous a-t-elle abandonnée ? devina Rhonda.


Jane hocha la tête.


Rhonda poussa un soupir.


—       
C'était
Sandra. Elle n'a jamais vraiment réussi à se fixer. Elle allait d'homme en
homme, et ce n'était pourtant pas faute de trouver ce qu'il y avait de mieux,
croyez-moi. Je l'admirais. Elle avait huit ans de plus que moi, et j'ai
toujours été impressionnée par son intelligence, sa culture, son allure. Après
ses études, elle est entrée comme avocate dans un cabinet de renom. Elle n'a
jamais eu envie de fonder une famille. Elle préférait faire carrière et voyager
autour du monde.


—       
C'est
pour cette raison qu'elle m'a laissée ? souffla Jane, surprise par la
profondeur de sa déception.


Sa mère l'avait abandonnée parce qu'elle ne
voulait pas renoncer à sa vie de célibataire.


—       
Seigneur,
non ! se récria Rhonda. Elle n'aurait jamais fait ça si votre père n'avait pas
été déjà marié. Il était associé dans le cabinet d'avocats où elle travaillait
et avait trois jeunes enfants. Sandra était folle de lui, je ne l'avais jamais
vue aussi amoureuse. Mais elle refusait de gâcher sa vie ou celle de ses
enfants. Or, selon elle, c'est ce qui se passerait si elle vous gardait.
D'autant qu'il lui avait dit sans détour qu'il ne quitterait jamais sa famille.
Sachant qu'elle ne pourrait vivre avec lui et se sentant incapable de vous
élever seule, l'adoption lui a semblé la meilleure solution pour vous donner un
maximum de chances dans la vie. Comme elle voulait garder cette affaire
secrète, je lui ai conseillé de venir accoucher à Cedar Springs. Elle a donc
pris un congé sans solde sous prétexte de problèmes familiaux et s'est
installée ici le temps de sa grossesse. C'est un ami à elle qui s'est occupé de
l'adoption.


—       
M'a-t-elle
vue ? Tenue dans ses bras ?


Les yeux de Rhonda s'emplirent soudain de
larmes.


—       
Oh,
oui, mon petit, elle vous a tenue dans ses bras ! Elle vous aimait. Elle a
pleuré des jours durant après.


À ces mots, la vue de Jane se brouilla à son
tour.


—       
Deux
ou trois ans plus tard, Sandra a appris que vous alliez bien et paraissiez très
heureuse avec vos parents adoptifs. Ça l'a apaisée.


Rhonda baissa les yeux et secoua la tête,
avant de reprendre :


—       
Je
vais être franche avec vous, Jane. Sandra ressemblait à notre mère, elle
n'était pas faite pour avoir des enfants. Elle aimait trop sa liberté.


—       
Et
mon père, que savez-vous de lui ?


—       
Je
connais son nom, si cela vous intéresse. Il vit toujours à Austin. Il est juge
à présent. Après votre naissance, Sandra a quitté son cabinet pour venir
s'installer ici. Elle a épousé Bud Fallon, et je crois qu'elle était vraiment
heureuse. Puis Bud est mort d'un cancer, et six mois plus tard, Sandra a été
tuée sur la route par cette femme ivre...


Rhonda se tut, le regard soudain lointain.
Puis, se ressaisissant, elle reprit :


—       
Un
jour, elle m'a confié qu'après vous avoir laissée, elle ne s'était plus jamais
sentie en paix avec elle- même. Elle n'a jamais vraiment réussi à surmonter la
douleur liée à ce choix qu'elle avait fait. Qu'il ait été une erreur ou pas,
elle s'est retrouvée à dériver pendant une longue période, comme si elle ne
savait plus où était sa place.


Jane frissonna en entendant ces paroles, si
proches de ce qu'elle-même éprouvait.


Plus de deux heures s'étaient écoulées quand
elle sortit de chez Rhonda. Celle-ci lui avait raconté quantité de choses sur
sa mère, mais aussi sur Raymond Hilliard, son père, dont Sandra lui avait
apparemment beaucoup parlé. Après avoir promis à Rhonda de repasser la voir,
Jane monta dans sa voiture et démarra. Elle s'arrêta deux rues plus loin pour
téléphoner à sa mère.


—       
Maman,
commença-t-elle, avant d'éclater en sanglots. Je l'ai retrouvée ! Je lui
ressemble, poursuivit- elle entre deux hoquets. Elle était avocate. Mais
maman... maman, je t'aime. Je suis tellement heureuse que tu sois ma mère ! Je
regrette tellement de t'avoir infligé tout ça, mais je devais savoir. Et maintenant,
ça y est, je sais. Et je vous aime encore plus papa et toi. Je remercie le ciel
de m'avoir permis d'être votre fille.


La photo de Sandra Fallon serrée dans la
main, elle rapporta à sa mère tout ce que lui avait dit Rhonda. Et lorsqu'elle
raccrocha sur la promesse de rappeler son père pour tout lui raconter de vive
voix, un grand calme l'envahit. Une sensation de paix.


Toutes les questions qui la taraudaient
avaient enfin trouvé une réponse. Certes, sa quête ne s'était pas achevée comme
elle l'avait imaginé ; elle ne rencontrerait jamais sa mère biologique. Mais
ce n'était pas un problème, car, désormais, elle savait qui elle était, d'où
elle venait.


Et où elle allait, se rendit-elle compte avec
une évidence aveuglante.


La tempête se déchaîna toute la nuit avant de
s'éloigner samedi en début d'après-midi, laissant dans son sillage un ciel
nuageux et quelques gouttes éparses. Impatient d'échapper à l'agressivité
morose de Riley et aux hurlements de Bob l'Éponge, Asher décida d'aller courir.


Il enfila les kilomètres, montant et
redescendant les collines à un rythme soutenu, la musique à fond dans son iPod
dans l'espoir de se vider la tête. Finalement, au bout d'une heure et demie
d'efforts, il revint au petit trot vers la villa. Et ralentit en approchant des
grilles.


La voiture de Jane était garée sur la route.
Jane se tenait à côté, vêtue d'une jupe rouge et d'une veste en jean. Sa
queue-de-cheval flottait dans le vent. Les mains dans le dos, elle le regarda
approcher.


Asher s'immobilisa, n'en croyant pas ses
yeux. Il était tellement stupéfait qu'il ne savait que dire.


Jane fit quelques pas dans sa direction.


—       
Je...
je t'ai vu courir sur la colline, alors je t'ai attendu.


Les mains sur la taille, les yeux rivés sur
la jeune femme, Asher s'efforçait de reprendre son souffle. Les mots refusaient
toujours de sortir.


—       
J'avais
préparé un petit discours, mais j'ai tout oublié, avoua-t-elle d'un air penaud.
C'est bête, parce que j'avais essayé d'être drôle et pleine d'esprit. J'espérais
te faire rire, ce qui n'était pas mal vu que, comme tu le sais, je ne suis pas
très douée pour exprimer mes sentiments. En plus, j'y avais passé beaucoup de
temps, ajouta-t-elle avec un sourire gêné.


Asher n'osait lui demander pourquoi elle
était là.


—       
Tu
étais censé être à l'intérieur, poursuivit-elle en désignant la maison. Censé
écouter mon petit speech et répondre : « Oh, Jane, je te pardonne », et nous
aurions fait l'amour avant que les enfants se réveillent, puis Levi aurait
applaudi en me voyant, et Riley... Bon, pour être franche, je n'ai pas vraiment
prévu cette partie du scénario, mais ensuite, on aurait préparé des crêpes
pour le petit déjeuner, et... peut-être qu'à ce moment-là le réalisateur aurait
crié « Coupez ! », je ne sais pas.


Elle repoussa nerveusement une mèche échappée
de sa queue-de-cheval.


—       
C'est
à l'eau maintenant, reprit-elle. Mais, voilà, je suis ici... Et je n'arrête pas
de penser à toi.


Le cœur d'Asher bondit dans sa poitrine.


—       
Je
sais que je suis partie, enchaîna-t-elle en hâte. Que je t'ai dit que je ne me
sentais pas à ma place ici et refusais de vivre dans l'ombre de Susanna. Mais
les choses ont changé, Asher. J'ai retrouvé ma mère biologique. Ce n'est pas
Susanna, mais la femme qu'elle a percutée lors de l'accident. C'est bizarre,
mais, d'une certaine manière, Susanna nous a rapprochés. Et d'une façon tout
aussi étrange, apprendre tout cela a ouvert une porte. Et dans
l'entrebâillement de cette porte, il y a du soleil, des fleurs et, je l'espère,
toi. Mon Dieu, comme je l'espère ! Mais même si je me trompe, si tu n'es pas
derrière cette porte, cela ne change rien au fait que je devais venir pour te
le dire : je t'aime, Asher. Et je suis venue te supplier de me donner une autre
chance.


Le cœur cognant à grands coups sourds, il
demanda :


—     
Depuis
quand es-tu à Cedar Springs ?


—     
Quatre
jours. Je dors chez Samantha.


Malgré son envie de la prendre dans ses bras,
il s'inquiéta :


—       
Comment
puis-je être certain que tu ne repartiras pas ?


—       
Bonne
question, répondit-elle d'une voix tremblante. Parler de confiance serait sans
doute malvenu vu ce qui s'est passé, mais... je t'en donne ma parole. J'ai
résolu tous mes problèmes, je sais qui je suis, et surtout où est ma place.
Asher, continua-t-elle en s'avançant vers lui, rien ne m'a jamais semblé plus
juste que d'être avec toi. Ma place est auprès de toi, je le sens tout au fond
de moi.


Il voulait le croire lui aussi. Néanmoins, il
murmura :


—     
Et
si moi, je ne le sens pas ?


À ces mots, le visage de Jane s'assombrit, et
des larmes lui perlèrent aux paupières.


—       
J'aurai
le cœur brisé et je passerai le reste de ma vie à regretter mon erreur.


—     
Le
cœur brisé. Comme moi, lâcha-t-il.


Une larme roula sur la joue de Jane.


—       
Comme
moi aussi, je t'assure. Je me suis sentie si vide sans toi. J'aurais voulu
revenir plus tôt, mais je savais que je devais d'abord résoudre ces problèmes
qui m'avaient poussée à partir. Sans doute me suis-je trompée, ajouta-t-elle en
se détournant.


—     
Tu
avais raison, affirma Asher.


Elle le regarda par-dessus son épaule.


—       
A
quel propos ?


—       
En
voulant d'abord résoudre tes problèmes.


Une lueur d'espoir vacilla dans le regard de
Jane.


—       
Alors
?...


En guise de réponse, Asher l'attira dans ses
bras.


—       
Tu
en as mis un temps pour résoudre tout ça, marmonna-t-il, la tête enfouie dans
ses cheveux.


—       
Je
sais, gémit-elle.


—       
Tu
m'as manqué comme personne ne m'avait jamais manqué. Tu n'imagines pas à quel
point je suis heureux que tu sois revenue.


Elle leva le visage vers lui et l'embrassa.
La pluie se mit à tomber. Une voiture passa près d'eux et les klaxonna, mais
rien n'aurait pu les convaincre d'interrompre leur baiser.


Ce ne fut que lorsque l'averse se transforma
en déluge qu'Asher s'arracha à ses lèvres.


—       
Je
crois que le réalisateur a crié « Coupez ! » plaisanta-t-il. Entrons annoncer
ton retour aux enfants.
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Dès qu'il la vit, Levi s'élança vers elle.


—       
Jane
! Regarde ! cria-t-il en brandissant le dernier livre qu'il avait emprunté à
la bibliothèque comme s'ils s'étaient quittés deux heures auparavant.


Jane jeta un coup d'œil aux camions hilares
sur la couverture.


—       
Mais
ça a l'air super, commenta-t-elle en s'accrou- pissant pour serrer le petit
garçon contre elle.


—       
T'es
revenue t'occuper de nous ? demanda-t-il.


—       
Non,
fiston, intervint Asher. Jane est revenue pour que nous t'annoncions une grande
nouvelle.


—       
Jane
?


Asher et Jane firent volte-face.


Riley se tenait en haut de l'escalier, en
pyjama.


—       
Bonjour,
Riley, la salua Jane.


—       
Qu'est-ce
que tu fais là ? Tu as oublié quelque chose ?


—       
En
quelque sorte, répondit Jane en souriant.


—       
Descends,
Riley, fit son père. Jane et moi aimerions vous parler à tous les deux.


—       
De
quoi ? s'enquit l'adolescente, suspicieuse.


Asher prit la main de Jane.


—       
De
nous. Nous tous. Jane et moi, nous nous aimons. Nous voulons être ensemble,
essayer de former une famille tous les quatre.


—       
Alors,
tu vas revenir ? demanda Levi d'une voix pleine d'espoir. Tu m'emmèneras à la
maternelle ?


Jane sourit.


—       
Peut-être.


—       
Tu
plaisantes, papa ? s'exclama Riley en croisant les bras. Tu n'es pas sérieux ?


—       
Si,
ma chérie, répondit-il calmement.


Riley les considéra tour à tour, incrédule.


—       
C'est
n'importe quoi ! lança-t-elle avec mépris avant de remonter en courant.


—       
Oh,
non ! murmura Jane.


Asher l'embrassa sur le front.


—       
Ne
t'inquiète pas. Je vais lui parler, dit-il en lui lâchant la main pour
s'élancer à la suite de Riley.


—       
Jane,
regarde. J'ai aussi un livre de robots, annonça Levi.


—       
Montre-moi
ça.


Ils s'installèrent sur le canapé. Levi collé
à elle, Jane balaya le salon des yeux. En face d'elle était accrochée l'une des
nombreuses photographies de la famille Price. Elle eut l'impression que Susanna
la regardait. Et lui souriait.


Peut-être n'était-ce qu'un reflet, qui sait ?
Jane baissa les yeux sur le livre et serra Levi contre elle.


—       
Alors,
ces robots...


Asher monta les marches quatre à quatre. Il
était heureux, fou de joie, et n'avait certes aucune envie de se quereller avec
sa fille. Mais il était prêt à l'affronter.


La porte de sa chambre ouverte, Riley était à
plat ventre sur son lit en train d'envoyer un texto. — Riley, il faut qu'on
parle, dit-il.


—       
Je
t'écoute, répondit-elle sans lever les yeux de son téléphone.


—       
Tu
peux poser ton portable ?


Elle jeta l'appareil de côté comme s'il
s'agissait d'un rebut et s'examina les ongles.


—       
Je
vais essayer de t'expliquer les choses du mieux possible, commença-t-il d'un
ton posé. Quel qu'en soit ton désir, je n'arrêterai pas de vivre, et toi non
plus. Il y aura des changements dans nos existences, mais ainsi va la vie. Les
choses demeurent rarement immuables, et c'est une chance, car on s'ennuierait
énormément.


—       
Si
tu le dis, répliqua Riley en roulant sur le flanc pour se lever.


—      
Assieds-toi,
ordonna Asher d'un ton sans appel.


Riley s'installa sur sa chaise de bureau.


—       
Personnellement,
j'aimerais que nous fassions face à ces changements ensemble. Mais si tu
préfères freiner des quatre fers et t'y opposer, je n'ai pas les moyens de t'en
empêcher. Sache seulement que, moi, je ne reculerai pas.


Riley le regarda droit dans les yeux.


—       
Ensemble
? répéta-t-elle. Jane était mon amie, papa. Tu me l'as prise. Tu as tout gâché.


Asher la dévisagea un instant, interloqué, et
tout à coup, il comprit. Riley ne lui en voulait pas uniquement pour la mort
de Susanna, elle lui reprochait également de lui avoir volé Jane.


—       
Oh,
ma puce... !


—       
Je
suis pas ta puce, rétorqua-t-elle avec colère. J'ai treize ans, et je me fiche
de ce que tu fais de ta vie. J'ai la mienne maintenant, avec mes amis. Moi
aussi, j'avance.


—       
Riley,
dit-il doucement, je t'aime jusqu'à la lune et retour, tu te souviens ? Je
serai toujours là pour toi, quoi qu'il arrive. Et à présent, nous avons Jane
avec nous. Elle aussi sera toujours là pour toi.








—       
Si
c'est vrai, pourquoi elle est partie, alors ? À cause de toi ? Parce que tu
pouvais pas lui ficher la paix ?


—       
Pas
du tout, ma chérie. Elle avait des choses à régler avec sa famille et son
employeur. Mais aujourd'hui, elle est revenue, et elle et moi souhaitons
former une famille. Tu es d'accord ?


—     
Parce
que mon avis compte ?


Asher ne savait que répondre à cela.


—       
Il
n'y a rien que je désire plus au monde que ton bonheur, Riley. Mais maman ne
reviendra pas, je n'y peux rien. De même que je ne peux pas être heureux à ta
place. Tout ce que je peux faire, c'est d'être là pour t'y aider.


Elle haussa les épaules et détourna les yeux.


—     
Tu
peux me laisser maintenant ?


Asher s'approcha d'elle et lui caressa les
cheveux. Elle tressaillit.


—       
Tu
seras toujours ma petite fille. La personne la plus importante au monde.


—       
Si
tu le dis, marmonna-t-elle en s'écartant de sa main.


Asher quitta la pièce. En bas, il regarda
Jane installée sur le canapé avec Levi. Il faudrait du temps pour que Riley
accepte la situation - elle avait traversé tant d'épreuves dernièrement -, mais
elle y parviendrait, il avait confiance en elle.


Il sentait déjà les ténèbres se dissiper.


Une heure plus tard, Asher préparait sa pizza
légendaire dans la cuisine quand la sonnette de l'entrée résonna. Le temps
qu'il arrive dans le vestibule, Helen s'y trouvait déjà et fixait Jane d'un air
désapprobateur.


—       
Alors,
c'est vrai, Asher, lança-t-elle en guise de salut. Votre nounou est de retour.


—       
Je
ne vous attendais pas ce soir, Helen, répondit-il avec froideur.


—      
Visiblement.


—      
Je
suis prête, grand-mère.


Riley descendit l'escalier à toute allure,
vêtue d'un short et d'un caraco.


—      
Attends...
Prête pour quoi ? voulut savoir Asher.


—       
Grand-mère
m'emmène au cinéma, répondit Riley en évitant de les regarder, Jane et lui.


—       
Ah
bon ? Tu as oublié de demander la permission, Riley Ann, rappela-t-il
sèchement. Quand tout cela s'est-il décidé ?


—      
Aujourd'hui,
intervint Helen.


Son regard bleu était rivé sur Jane.


—       
Je
les emmène Tracy et elle. Vu les événements, un changement d'air lui fera du
bien. Vous n'êtes pas d'accord, Asher ?


Au cours des années, Helen s'était permis
beaucoup de choses avec Susanna et lui, mais là, elle dépassait les bornes.


—       
Ce
qui lui ferait du bien, ce serait de rester un peu en famille, répliqua-t-il en
fixant Riley.


—       
On
s'accorde juste un peu de temps entre filles avant, insista Helen. Je la ramène
juste après le film.


—      
C'est-à-dire
?


—       
20
heures, répondit Riley sans détacher les yeux de ses pieds.


Asher considéra Helen, puis Jane. Il aurait
préféré que Riley reste, mais son instinct lui soufflait qu'un refus de sa part
empirerait les choses.


—       
La
prochaine fois, j'aimerais que vous m'en parliez avant, déclara-t-il à
l'adresse d'Helen. Nous avons tout à reconstruire, et j'ai besoin de votre
coopération.


—       
Pas
de problème, Asher. Mais étant donné les circonstances...


Elle sourit sans terminer sa phrase.


Asher se tourna vers Riley.


—      
20
heures, rappela-t-il.


—      
D'accord,
marmonna-t-elle.











—       
Bonsoir,
lança Helen d'un ton crispé.


Asher les regarda monter en voiture, puis se
tourna vers Jane.


—       
Qu'en
penses-tu ?


—       
Je
pense que Riley aura besoin d'un peu de temps.


—       
Je
suis d'accord, dit-il en lui entourant les épaules du bras. J'espère que tu as
apporté ton armure. Les adolescentes ont des griffes acérées.


Jane sourit.


—       
Ne
m'en parle pas. Mais Riley finira par se faire à l'idée. Je suis plus inquiète
en ce qui concerne ta belle-mère.


Asher porta le regard vers l'allée au bout de
laquelle disparaissait la voiture d'Helen.


—       
Alors
? l'interpella Jane. Où est cette fameuse pizza ?
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Asher flottait sur un nuage. Incrédule, il
regardait Jane évoluer dans la cuisine, rire à ses remarques, taquiner Levi,
manger... Il était heureux, profondément heureux. Ils réussiraient à former une
famille, il en était certain. L'amour triompherait de tous les problèmes.


Il regrettait juste que Riley ne soit pas
avec eux. À 20 heures, il commença à regarder la pendule. À 20 h 30, il admit
avec Jane que le film avait peut-être duré plus longtemps que prévu. Il vérifia
sur Internet. La séance se terminait à 19 h 30.


—       
Elles
se sont peut-être arrêtées pour manger quelque chose, suggéra Jane.


Asher téléphona à Helen.


—       
Oh,
Linda Gail les raccompagne ! répondit-elle d'un ton désinvolte. Je ne vous l'ai
pas dit ?


—       
Non,
répliqua Asher, irrité. Je pensais que vous alliez au cinéma avec elles.


—       
Pour
être franche, je les ai juste déposées. Riley était tellement bouleversée par
cette histoire de liaison...


—     
Helen...


—     
Elle
avait besoin de sortir de la maison.


—       
Parfait.
Merci. Ne revenez plus jamais chercher ma fille sans m'en avertir avant !


Sur ces paroles, il raccrocha et essaya de
nouveau le portable de Riley. Pas de réponse.


—       
Je
suis inquiet, avoua-t-il quand Jane redescendit après avoir couché Levi.
J'appelle Linda Gail.


—       
Bonsoir,
Asher, le salua gaiement celle-ci. Les filles vous embêtent déjà ?


Le cœur d'Asher s'arrêta de battre.


—      
Elles
ne sont pas avec vous ?


—       
Non,
fit Linda Gail, alarmée. Tracy m'a dit qu'elle dormait chez vous. Oh, Seigneur
! Je vais la tuer, ajouta-t-elle. Je l'appelle et je vous téléphone juste
après.


Mais Linda Gail ne parvint pas davantage à
joindre sa fille.


—       
C'est
ma faute, s'accusa Asher après qu'elle eut raccroché.


—       
Ce
n'est la faute de personne d'autre que Riley elle-même, rectifia Jane en lui
pressant la main. Ne t'inquiète pas. Je suis sûre qu'elle va bien.


—       
Oui,
eh bien, ce ne sera plus le cas quand je l'aurais retrouvée.


S'il ne mourait pas de peur avant. Il enfila
un blouson.


—      
Je
sors la chercher.


—      
Où
comptes-tu aller ? interrogea Jane.


—       
Je
ne sais pas, mais je ne peux pas rester ici sans rien faire.


—       
Arrête-toi
au salon de thé de Samantha. Elle les a peut-être vues passer.


Mais Samantha n'avait rien remarqué. Asher
parcourut toutes les rues de Cedar Springs, de plus en plus paniqué à mesure
que le temps passait. La gorge nouée par la peur, il se dirigeait vers le
bureau du shérif quand Jane l'appela pour le prévenir que Riley s'y trouvait.


Il la repéra d'emblée, assise sur un banc
derrière la paroi vitrée. Elle paraissait si petite, si fragile. Elle avait des
feuilles mortes dans les cheveux, le visage maculé de terre, et il lui manquait
une chaussure.


Asher crut qu'il allait casser la vitre pour
la rejoindre. Quand, enfin, on l'introduisit dans la pièce où sa fille
attendait, celle-ci éclata en sanglots. Il la fit se lever et l'étreignit avec
force.


—     
Mon Dieu,
Riley, tu m'as fait une de ces peurs !


Il prit son visage entre ses mains et la
scruta.


—     
Comment
ça va ?


—       
Ça
va à peu près, répondit-elle d'une voix tremblante, avant de fondre de nouveau
en larmes. Oh, papa, excuse-moi ! Je suis désolée.


—       
Tout
va bien, ma chérie, murmura-t-il en lui embrassant les cheveux. Tout va bien.
Je suis là.


Ils ne parlèrent quasiment pas durant le
trajet du retour. L'adjoint du shérif lui avait expliqué en quelques phrases
ce qui s'était passé : au lieu d'aller au cinéma, Tracy et Riley s'étaient
rendues au bord du lac avec deux garçons. Apparemment, les choses avaient mal
tourné entre Riley et le garçon avec qui elle était, et elle s'était enfuie à
travers bois. La police l'avait récupérée sur le bord de la route.


Asher n'osait imaginer ce qui serait arrivé
si une voiture de patrouille n'était pas passée par là au bon moment. Il
aurait voulu secouer Riley, la sermonner pour s'être montrée aussi
inconsciente, mais il s'en sentait incapable. Il ne pouvait que tenir sa main
serrée dans la sienne.


Jane les attendait dans l'entrée.


—       
Oh,
Riley ! s’écria-t-elle en ôtant une feuille des cheveux de l'adolescente.
Est-ce que ça va ?


En réponse, Riley éclata de nouveau en
sanglots et tomba dans ses bras.


Jane la serra contre elle un moment, puis
elle murmura :


—     
Viens
par ici.


Asher les regarda s'installer sur le canapé
du salon. Lui-même était trop énervé pour s'asseoir.


—       
Tu
peux nous raconter ce qui s'est passé ? demanda Jane avec douceur.


Riley renifla, s'essuya le nez du revers de
la main.


—       
C'est
Tracy qui a eu l'idée. Elle aime beaucoup Jason, mais elle a pas le droit de
sortir seule avec lui, alors...


Elle leur raconta que Wade, le frère aîné de
Mike Howser, était passé les chercher au cinéma juste après que Helen les eut
déposées et les avait conduits, les deux garçons et elles, jusqu'au lac.


—       
Il
faisait très sombre. Mike et Jason ont fait un feu. Ils avaient apporté une
bouteille de schnaps. Tracy a bu avec eux, mais pas moi, parce que je me suis
rappelé toutes ces fois où maman était ivre, et que je déteste l'odeur de
l'alcool.


Asher serra les poings.


—       
Pourquoi
n'as-tu pas répondu quand je t'ai appelée ?


—       
Parce
que je voulais pas te parler, hoqueta-t-elle. Je voulais te faire mal pour tout
ce que tu as fait, pour la mort de maman et pour m'avoir pris Jane...


—       
Mon
Dieu, Riley ! s'écria Jane en lui entourant les épaules du bras. Il n'a rien
fait de tel. Je t'aime toujours autant.


Asher s'accroupit devant sa fille.


—       
Riley,
ma chérie, Jane est là désormais. Elle est là pour nous tous. Nous voulons
former une famille.


—       
On
peut pas être une famille ! se récria Riley. Et maman !


—       
Je
ne suis pas ta mère, Riley, intervint Jane, et je n'essaierai jamais de l'être.
En revanche, j'aimerais être quelqu'un à qui tu peux parler quand tu en as
envie. Tu comptes énormément pour ton père et moi, tu n'as pas besoin de faire
des bêtises pour qu'on s'intéresse à toi.


Riley garda les yeux fixés sur ses genoux.


—       
J'avais
juste envie de vous embêter, mais... mais Mike voulait que je fasse quelque
chose et je voulais pas. J'ai pas envie d'être comme eux.


Asher blêmit. Il tuerait ce petit salaud de
ses mains.


—       
Que
s'est-il passé ? articula-t-il. Qu'est-ce qu'il t'a fait?


Riley se recroquevilla contre Jane.


—       
Asher,
fit Jane calmement en lui posant la main sur le bras, cela t'ennuie si Riley et
moi montons discuter dans sa chambre ?


Il n'avait pas envie de laisser Riley.


—       
Je
crois qu'elle se sentira plus à l'aise là-haut, insista Jane.


Ce qui lui valut un hochement de tête de
Riley.


À son corps défendant, il se redressa.


—       
Ça
va aller, Riley ? fit-il en lui caressant la joue.


—       
Oui,
souffla-t-elle.


Après leur départ, Asher se rendit compte
qu'il tremblait de colère. Il sortit, histoire de se ressaisir.


À l'étage, Jane déposa les vêtements de Riley
dans le panier de linge sale pendant que celle-ci prenait une douche. Quand
l'adolescente sortit de la salle de bains en pyjama, elle semblait redevenue
elle-même. Elle alla s'allonger sur son lit.


—       
Tu
te sens mieux ? s'enquit Jane.


Riley hocha la tête.


—       
Tu
as envie de parler ?


—       
Non.


Jane se tournait vers la porte lorsque Riley
lâcha :


—       
Mike
voulait que je le prenne dans ma bouche. Tu sais... son truc. Parce que je lui
ai dit que je l'avais déjà fait des tas de fois.


—       
Oh,
fit Jane, le souffle court. Et c'est vrai ?


« Réponds non, je t'en prie », la
supplia-t-elle en silence.


—       
Non,
dit Riley. Je savais pas ce que j'étais supposée faire, et c'était vraiment
bizarre.


« Merci, mon Dieu », fit Jane, soulagée.


—       
Tu
sais que rien ni personne ne peut t'obliger à faire ça. Un garçon qui te
respecte ne te le demandera jamais si tu n'en as pas envie.


Riley fronça les sourcils.


—       
Je
sais pas. Tout le monde en parle au collège. J'ai l'impression que toutes les
filles l'ont fait. Tracy et Jason s'embrassaient, et j'avais envie de partir.
Du coup, Mike s'est mis en colère ; j'ai cru qu'il allait me frapper,
gémit-elle en recommençant à pleurer.


Jane s'assit au bord du lit.


—     
Il
l'a fait ?


Riley secoua la tête.


—       
Il a
essayé, mais je me suis enfuie, et j'ai perdu une chaussure et mon iPhone, et
je voyais rien dans le noir, j'étais perdue et j'ai cru qu'on allait me tuer ou
m'enlever, et que je reverrais jamais papa et Levi...


Les joues ruisselantes de larmes, elle
poursuivit :


—       
J'ai
pensé que papa serait tellement malheureux parce qu'il avait perdu sa femme et
sa fille, et je voulais rentrer à la maison. Puis il y a eu ces lumières
bleues et rouges sur la route, et je me suis retrouvée en prison.


Jane avait mal pour Riley. Comme elle
l'aimait ! Comme elle aimait ces deux enfants orphelins de mère et souffrait de
voir Riley aussi désemparée ! Elle voulait les protéger, prendre soin d'eux et
veiller à ce qu'il ne leur arrive rien de mal.


Elle s'allongea près de Riley.


—     
C'était
vraiment une sale nuit, murmura-t-elle.


—       
J'ai
l'impression d'être Janis Joplin, confia Riley. J'ai eu cette impression toute
la soirée. J'arrête pas de repenser à ce que tu m'as dit sur elle, qu'elle se
sentait pas comme les autres.


—       
Je
sais. Cela m'arrive aussi parfois. Comme si personne n'était capable de
comprendre ce qu'on ressent.


—       
C'est
ça, acquiesça Riley en reniflant. Je sais pas comment font les garçons et les
filles pour sortir ensemble. Ça semble impossible.


—       
Tu
as raison, c'est étrange, reconnut Jane. Parfois, pourtant, on a l'impression
de connaître l'autre depuis toujours, et alors tout semble aller de soi.


Riley ne répondit rien.


—       
Ça
va aller ? s'enquit Jane.


—       
Oui.
Je suis juste déçue. Tracy est une menteuse. Et Mike Howser est... répugnant.


Jane acquiesça.


—       
Je
veux partir d'ici, décréta Riley. Je peux pas retourner à l'école après ça. Tu
crois qu'on pourrait déménager ?


Riley avait dit « nous », ne put s'empêcher
de noter Jane.


—       
Je
l'ignore, répondit-elle honnêtement. Peut-être. Où aimerais-tu aller ?


Riley haussa les épaules.


—       
À
Houston, peut-être. On pourrait tous travailler dans ton restaurant. Sauf Levi,
bien sûr.


—       
Peut-être,
fit Jane en souriant.


—       
Mais
je ferai pas la plonge. Je serai celle qui donne les menus à l'entrée.


—       
D'accord.
Je laverai la vaisselle. Ça, je sais faire.


—       
Mais
tu cuisineras pas, hein ? Tu laisseras ça à papa.


Jane sourit et serra la main de Riley.


—       
Marché
conclu !


C'était un début, songea-t-elle. Fragile,
certes, mais un début tout de même.


Elle ne quitta la chambre que lorsque Riley
fut endormie.


Elle trouva Asher dans le patio, une canette
de bière à la main. La tête levée, il contemplait le ciel. Les nuages s'étaient
enfin dispersés, et des millions d'étoiles scintillaient.


Glissant le bras autour de sa taille, Jane
posa la tête sur son épaule. Elle sentait la tension dans son corps.


—      
Comment
va-t-elle ? demanda-t-il, anxieux.


—       
Elle
est fatiguée. Effrayée. Déçue... Tout ça à la fois.


—      
Est-ce
que ce garçon l'a... ?


—       
Non,
non, le rassura-t-elle. Elle va bien, Asher. Elle a été assez intelligente pour
partir avant que ça dégénère. Ta fille est une battante, ajouta-t-elle. Elle va
s'en sortir. Elle m'a déjà parlé de déménager à Houston pour travailler dans le
restaurant de mes parents.


—      
Pour
quoi ? s'exclama Asher, incrédule.


Jane lâcha un petit rire.


—       
En
tout cas, elle faisait allusion à nous quatre. Cela me semble un pas dans la
bonne direction.


Us contemplèrent un moment les étoiles en
silence, puis Asher déclara d'un ton mi-fâché mi-soulagé :


—       
En
tout cas, elle est consignée à la maison pour un bout de temps. Et plus de
téléphone pendant quinze jours. Demain, je passerai voir le shérif pour lui
parler de ce Mike Howser.


—      
Je
savais que tu le ferais, commenta-t-elle.


Asher laissa échapper un long soupir.


—       
Les
étoiles te donnent-elles faim cette nuit ? interrogea-t-il en référence à leur
première conversation au clair de lune.


—       
Non,
cette nuit, je me sens comme une constellation. Je ne suis plus isolée dans le
vaste univers, mais j'ai mes étoiles autour de moi.


Elle le regarda et ajouta :


—      
Nous
sommes ensemble, tous les quatre.


—       
Tous
les quatre, répéta Asher en lui replaçant une mèche derrière l'oreille. Nous
nous en sortirons, pas vrai ?


—     
Nous
nous en sortirons, confirma Jane.


Elle leva les yeux vers ce qui lui sembla
être Andromède : une constellation, petite mais très brillante, parmi des
milliards.
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